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  Salim Dhar suivit des yeux l’à-pic de la falaise calcaire en tentant de s’imaginer où il tomberait. L’espace d’une seconde, il se vit étalé sur les roches plates vingt-cinq mètres plus bas, cadavre brisé léché par la mer. Il eut un mouvement de recul, comme s’il venait de humer la puanteur de sa propre mort dans la brise qui soufflait depuis l’estran.


  Il balaya les alentours du regard, fixa l’océan. La pleine lune rendait l’écume phosphorescente. Les feux des avions de reconnaissance qui sillonnaient le ciel, le cherchant en vain, clignotaient au loin, vers l’ouest. Quelque part par là-bas, un chalutier solitaire dont l’équipage ne verrait jamais l’aube dérivait au fil du courant.


  Dhar parcourut clopin-clopant le sentier des douaniers pour rallier l’endroit jusqu’où il s’était hissé. Sa combinaison de pilote était trempée, sa jambe gauche le lançait. Il n’avait rien à faire sur le littoral anglais, il le savait pertinemment, mais la tentation avait été trop forte. Sans compter qu’une telle occasion ne se reproduirait jamais. Après ce qui s’était passé, l’Occident le pourchasserait avec une ténacité redoublée. Les kouffar américains augmenteraient la prime offerte pour sa tête. Trente millions de dollars… Pourquoi pas cent cinquante-cinq – le coût de leur avion de chasse, celui qu’il avait abattu quelques heures auparavant ?


  Personne ne songerait à le chercher sur le sol même où il avait frappé. Pourtant, dans une autre vie, le Royaume-Uni aurait pu être sa mère patrie. Il écrasa un talon contre la roche. C’était la première fois qu’il posait les pieds dans ce pays. Étonnant comme l’effet était agréable… comme la pierre paraissait ancienne, rassurante… Sans compter cet air pur qui berçait son corps fatigué de ses douces bourrasques marines.


  Dhar dirigea à nouveau son regard vers l’estran et son damier de rochers évoquant un dallage, en s’imaginant le saut périlleux qu’aurait décrit son corps. Aurait-il survécu ? L’une des corniches aurait peut-être arrêté sa chute, avec un peu de chance. Mais compter sur le hasard était interdit dans les camps d’entraînement du Cachemire et de Kandahar, au même titre que l’alcool. Ô les croyants ! Le vin, le jeu de hasard, ne sont qu’une abomination, œuvre du diable. Au contraire, on avait instillé en lui la discipline de la préparation. Autrement dit, pour reprendre la blague lancée par son instructeur un jour qu’il mélangeait du décolorant avec de la farine de pois chiche : « Aie foi en Allah, mais attache ton chameau à un arbre. »


  A présent, Dhar misait sur un coup de dés. Contrairement à la règle, son plan était intrépide, et sans doute suicidaire, mais il n’avait pas le choix. Enfin, de son point de vue. Il tenait à voir l’endroit où avait vécu son père disparu, Stephen Marchant, et où son demi-frère Daniel avait grandi. Tarlton, le village familial, se trouvait à deux pas. Il l’avait repéré sur les cartes aéronautiques. S’il devait emprunter la même voie que Stephen, il devait être sûr. S’enfoncer jusqu’aux aisselles dans la terre anglaise.


  La jambe transpercée par la douleur, il progressa en trébuchant le long du sentier escarpé. Il s’était entaillé le genou lors de son éjection. Il vérifia la présence du portable dans sa poche, par réflexe. Toujours là, enfermé dans son sachet étanche avec l’arme de poing. Il les avait volés à bord du chalutier qui l’avait tiré de l’eau dans le canal de Bristol. Si tout s’était déroulé comme prévu, à cette heure-ci, il aurait été en plein débriefing dans l’oblast d’Arkhangelsk. Mais les événements avaient tourné autrement. Dhar avait renoncé, prêtant l’oreille à l’homme présent dans son cockpit : Daniel Marchant.


  Il repensa au chalutier. Le téléphone du capitaine avait commencé par sonner, puis l’homme avait brandi son pistolet, mais Dhar se tenait prêt. Réfléchissant à toute allure, il avait désarmé le Russe avant de neutraliser les autres membres d’équipage. Le crépuscule était déjà tombé quand il avait abandonné le bateau pour se diriger jusqu’au rivage dans le canot de sauvetage en compagnie du capitaine. L’homme se tenait à présent en dessous de lui, imbibé de vodka, les mains ligotées, et calé contre un rocher à côté de l’embarcation.


  Parvenu en bas du sentier, Dhar vérifia l’état de son prisonnier. Son élocution devait être suffisamment claire, c’était crucial. Après avoir placé le canot dans l’ombre de la falaise, Dhar arracha de longues herbes pour improviser un camouflage. Les feuilles tranchèrent la peau tendre de ses mains. Une fine ligne de sang était née en travers de ses phalanges. Il poussa un juron en se suçant les doigts, puis se consacra de nouveau au Russe. Il ne pouvait pas se permettre la moindre erreur.


  — Avance, ordonna-t-il.


  Le capitaine se redressa en chancelant. Dhar le poussa en direction des falaises. Tête baissée, il chaloupa sur les rochers comme un condamné marchant vers le gibet. Pas besoin de le menacer d’une arme : il avait été témoin du sort qu’avait connu son équipage.


  Dhar leva la tête vers la paroi devant eux : des couches successives de calcaire et de schiste, concassés au fil de millions d’années. Leurs rayures compressées lui rappelaient les mille-feuilles à la crème que sa mère faisait discrètement sortir de l’ambassade française de Delhi à l’époque où elle y travaillait comme aya. Elle aussi se trouvait quelque part par ici, du moins il l’espérait. En Angleterre, le pays de l’homme qu’elle avait aimé jadis. Daniel Marchant avait promis de prendre soin d’elle.


  Lorsqu’ils arrivèrent au pied de la falaise, Dhar fit signe au Russe de s’asseoir. Ce dernier tourna comme un chien épuisé, puis s’affala sur les rochers en tâchant inutilement d’amortir sa chute de ses mains ligotées. Dhar se campa au-dessus de lui, attrapa la bouteille de Stolichnaya. Le capitaine pistait ses gestes de ses yeux vitreux, imprégnés de peur. Dhar s’accroupit à côté de lui, dévissa le bouchon et lui déversa la vodka dans la bouche. L’alcool dégoulina sur son menton en ruisselant dans sa repousse de barbe. Il avait les lèvres tuméfiées, sèches, craquelées. De petites particules blanches – du sel, sans doute – s’étaient accumulées aux commissures.


  Au cours des dernières heures, Dhar avait réfléchi à ce qui l’attendrait ensuite, en s’efforçant de chasser l’idée qu’il n’avait rien à perdre. Il aurait dû rester à bord du chalutier, continuer vers la France, puis le Portugal et l’Afrique : le Maroc, les monts de l’Atlas, où il s’était déjà dissimulé une fois. Mais non, il ne fallait pas se raconter d’histoires. Sans la protection de la Russie, on l’aurait attrapé depuis longtemps. Un des avions de reconnaissance l’aurait déjà repéré. Mais voilà qu’il se retrouvait ici, au Royaume-Uni, pays contre lequel il ne s’était jamais tout à fait senti capable de mener le djihad.


  Il colla son visage contre celui du Russe.


  — Tu es allé au pub, un chouette pub anglais, jeta-t-il.


  L’haleine de l’homme sentait l’alcool, mâtiné d’une autre puanteur : du poisson pourri, peut-être ?


  — Tu es tombé en bas de la falaise en rentrant à pied chez toi. Tu as trop bu.


  Il lui agita la bouteille sous le nez comme l’aurait fait un parent réprobateur.


  — Tu vas me tuer ?


  Dhar l’avait choisi parce qu’il parlait bien anglais, mieux que ses matelots. Il l’avait entendu échanger avec les gardes-côtes sur la liaison radio avec la terre.


  — Pas si tu fais ce que je te demande, mentit-il.


  Il appartenait forcément au SVR, le Renseignement extérieur russe. Ce serait plus facile de le tuer, malgré la discussion qu’ils avaient eue pendant qu’ils rejoignaient le rivage à la rame. Il avait évoqué sa jeune famille, ses jumeaux.


  Dhar coinça la bouteille dans sa combinaison de vol, dont il tira la pochette étanche contenant le portable et le pistolet. Pas de précipitation, s’enjoignit-il. Il n’y avait aucune raison de se presser. À en croire la carte trouvée à bord du chalutier, la côte sur laquelle ils se tenaient se situait à proximité d’un village du nom d’East Quantoxhead. Le panneau planté en haut de la falaise, sur le sentier de randonnée, indiquait qu’ils se trouvaient à un kilomètre et demi de Klive, bourg disposant d’un pub. On les repérerait aisément. Les collines des Quantocks n’avaient rien de commun avec celles du Waziristan.


  Dhar tira le téléphone de la pochette. Ayant composé le 999, il porta le micro à hauteur de la bouche du capitaine tout en écrasant violemment la gueule de l’arme contre sa tempe. Après l’avoir abattu, il traînerait son cadavre jusqu’au canot et le dissimulerait dessous.


  — Parle, ordonna-t-il en ôtant la sécurité du pistolet.


  Sa réflexion était limpide, débarrassée de toute compassion.


  — Tu as fait une chute, tu t’es blessé à la jambe gauche. Et maintenant, tu as besoin d’aide.


  Il braqua l’arme vers la cuisse de l’homme et fit feu.
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  Assis sur un rocher, Daniel Marchant jetait des galets dans l’estuaire du Test. Malgré l’heure tardive, il n’avait toujours pas de stratégie. Lakshmi Meena dormait dans une chambre quelque part derrière lui. Sur la droite et la gauche, de hautes clôtures vertes en acier surmontées de barbelés délimitaient le périmètre de Fort Monckton, le centre de formation du MI6 situé à l’extrémité de la péninsule de Gosport.


  Marchant se trouvait sur la petite plage privée qui s’étendait devant le bâtiment d’hébergement. Si les deux canons antédiluviens et la série d’orifices percés dans le mur côté mer témoignaient du rôle joué par le Fort lors des guerres napoléoniennes, le panneau du ministère de la Défense annonçant « INTERDIT D’ACCOSTER SUR L’ESTRAN » donnait quant à lui un indice de sa fonction actuelle. Les chambres, en général occupées par les jeunes recrues du MI6 fraîchement émoulues du cycle de formation au renseignement de l’IONEC, restaient vides pour l’instant, la dernière fournée de diplômés ayant quitté les lieux pour un stage au poste de l’Helmand.


  Marchant leva le nez vers les alignements de fenêtres à guillotine blanches afin de vérifier que la sienne n’était pas éclairée. La nuit était tiède. Il avait tâché de dormir la vitre ouverte, mais le sommeil l’avait fui. Il fallait s’y attendre avec ce qu’il venait d’endurer. Quelques heures auparavant, il avait frôlé la mort à bord de l’avion piloté par Salim Dhar, ce qui ne lui vaudrait jamais les honneurs. Tant pis s’il avait déjoué l’un des attentats terroristes les plus audacieux jamais fomentés contre la Grande-Bretagne.


  Et à présent, il y avait cette lettre. Il avait déjà réveillé Lakshmi une fois pour l’évoquer devant elle, sans se résoudre à lui en révéler le contenu. Sans doute cela tenait-il à sa formation. Si une franche relation de confiance s’était établie entre eux au cours de ces dernières semaines, une entente qui penchait vers quelque chose de plus fort, la jeune femme n’en demeurait pas moins officier de la CIA. Encore que ça ne durerait pas, de l’avis de Marchant. Elle était trop franche, trop nuancée pour Langley, et elle s’était trop rapprochée de lui… Sauf que non, ce n’était pas qu’une question de formation. Tant que les informations recelées sur cette page demeuraient connues de lui seul, il pouvait l’ignorer, imaginer qu’elle n’était pas réelle. Il en relut un passage, en inclinant la feuille sous la lueur de la lune.


  …Le Centre de Moscou a un agent au sein du MI6, quelqu’un qui les a aidés à éliminer un réseau d’officiers polonais. Son nom de code était Argo, un sobriquet nostalgique de la part du SVR, puisque c’était jadis ainsi qu’ils appelaient Ernest Hemingway. Les Polonais ont pensé qu’il s’agissait d’Hugo Prentice, un très bon ami de ton père – et un de tes confidents, je crois. Il a été abattu sur ordre de l’AW, ou du moins de l’un de ses officiers. Or, Hugo Prentice n’était pas Argo.


  Cette erreur a constitué une tragédie, qui a ruiné la réputation de Prentice et à nouveau mis à mal celle de Stephen. Le véritable Argo est Ian Denton, le directeur adjoint du MI6.


   


  Une heure plus tôt, alors que Lakshmi dormait, Marchant avait tenté de joindre son directeur, Marcus Fielding, mais la ligne sonnait occupé. Marchant n’aimait pas laisser de messages. Il rappellerait plus tard, quand il aurait rassemblé ses esprits. Pour la énième fois depuis ses débuts dans la profession, il fut frappé par la solitude qui caractérisait le métier. Il projeta un autre caillou vers la mer, plus fort, cette fois. Le projectile rata l’eau et partit ricocher entre les rochers comme une boule de flipper folle.


  Ian Denton avait fait preuve de gentillesse envers lui au fil des ans, allant jusqu’à lui exprimer son aversion envers l’Amérique. Et il était différent des fonctionnaires policés du MI6. Issu du nord de l’Angleterre et de l’humble fac de Hull, il n’appartenait pas au sérail. Malgré cela, ses tentatives maladroites de sympathiser à la terrasse de la cafétéria, ses murmures d’encouragement dans les couloirs, avaient donc été bidon.


  — Ça va, toi ?


  Lakshmi venait de faire son apparition dans un peignoir trop grand pour elle, au pied des marches en pierre menant à la plage. Elle avait le bras gauche plâtré. Cette fois, Marchant sut au premier coup d’œil qu’il allait lui faire part du contenu de la lettre. Il comprenait l’expression qui se lisait dans ses yeux, son sentiment de solitude, son désenchantement. La CIA s’apprêtait à la mettre au pilori pour avoir échoué à livrer un compagnon de route. Elle avait sauté le pas, tendu la main à Marchant. Fielding avait promis qu’il ne risquait rien sur le plan professionnel, mais les Américains voulaient aussi sa tête à elle. Et, tôt ou tard, ils arriveraient à leurs fins. Ils y parvenaient toujours.


  Marchant soutint le regard de Lakshmi, puis regarda le galet qu’il tenait, en le frottant entre ses doigts. Si seulement il avait pu se libérer de sa défiance, la laisser derrière lui.


  — Je n’arrivais pas à dormir, expliqua-t-il.


  — Tu voulais me dire quelque chose, tout à l’heure.


  Elle s’approcha de lui. Elle n’avait rien aux pieds, excepté ses bracelets de chevilles qui tintaient comme de minuscules clochettes à mesure qu’elle avançait. Ce bruit ramena Marchant à des souvenirs d’enfance en Inde : son aya s’avançant sur le sol de marbre pour apporter des jalebi sucrés du marché de Chandni Chowk.


  — Peut-être que si tu t’en ouvrais à moi, tu réussirais à dormir, continua-t-elle, campée à côté de lui, en resserrant la ceinture de sa robe de chambre – elle venait de frissonner sous l’effet d’une bourrasque.


  Posant la main sur la nuque de Marchant, elle entreprit de masser ses muscles tendus. Il inhala profondément. Ça ne servait à rien de rester énigmatique. Il ne fallait pas y aller par quatre chemins s’il devait lui faire cette révélation.


  — Les Russes ont un agent dans les hautes sphères du MI6, expliqua-t-il en levant une main pour serrer celle de la jeune femme. Les très hautes sphères.


  Il avait besoin de sentir la chaleur de Lakshmi. Ou voulait-il l’empêcher de lui glisser trente pièces d’argent ? C’était la première fois qu’il caftait depuis l’école.


  — Je croyais qu’on l’avait éliminé.


  Lakshmi avait parlé d’un ton détaché, ce qui agaça Marchant – alors même qu’elle ne le faisait pas exprès, il le savait bien. Elle pensait à Hugo Prentice, un ami de Marchant, officier de terrain au MI6, devenu son mentor. Les Polonais l’avaient accusé de travailler pour Moscou, et il avait été abattu en pleine rue à Londres après être passé le récupérer à l’aéroport. Les Américains ne demandaient qu’à croire à sa trahison. Fielding et Marchant, quant à eux, avaient eu plus de mal à considérer sa mort comme un détail.


  — Ce n’était pas Hugo. Fielding et moi nous refusions à croire qu’on l’avait retourné, mais nous avions fini par nous y résoudre. En prenant sur nous, en réévaluant notre passé commun. À présent, il s’avère qu’il n’était pas le traître.


  — Et ça t’insupporte.


  — Je me sens surtout nul, méprisable. Hugo était un ami de ma famille. Un proche de mon père. Il veillait sur moi.


  — Peut-être que maintenant, tu garderas de lui un souvenir vrai, celui d’un innocent.


  Il laissa retomber sa main pour ramasser un autre caillou.


  — Tu ne comptes pas me demander qui était le coupable ?


  — Je ne peux pas, Dan, dit-elle, passant outre son ton provocateur. Tu dois retourner au travail. Tu es un héros, n’oublie pas. L’homme qui a convaincu Salim Dhar de renoncer à tuer des milliers de gens.


  Il éclata de rire. Les héros et les méchants, le bien et le mal : les Américains voyaient parfois les choses de façon si manichéenne… Son monde à lui n’était pas ainsi.


  — Essaie d’expliquer ça à Langley. À James Spiro. J’étais à bord de l’avion qui a abattu un chasseur américain.


  — Il refusera de m’écouter.


  — Tu quittes l’Agence, c’est acquis ?


  — Je n’ai pas le choix.


  — Alors, il n’y a aucun mal à te dire qui est le traître.


  Cette fois, Lakshmi lui rendit son sourire et s’assit sur les rochers à son côté, son poignet blessé suspendu au-dessus des genoux de Marchant.


  — Laisse-moi deviner… Marcus Fielding ?


  Ils s’esclaffèrent de concert, toute tension dissipée. Une brusque lueur, née dans le regard las de la jeune femme, redonnait de l’espoir à Marchant – de l’espoir envers eux, envers les existences qu’ils s’étaient choisies. L’idée que Fielding puisse trahir son pays était risible, ils le savaient tous les deux. Connu sous le sobriquet du Vicaire, le directeur du MI6 demeurait l’unique constante dans la vie de Marchant. Lakshmi l’appréciait elle aussi. Elle l’avait rencontré pour la première fois au Chelsea Physic Garden, où ses manières d’universitaire l’avaient conquise, puis l’avait croisé à plusieurs reprises. Il lui avait même rendu visite à l’hôpital, en lui apportant des mangues rares du Pakistan ainsi que des roses importées d’Équateur.


  — C’est vrai, dit Marchant. C’est un sous-marin de la Société royale d’horticulture. Il mène leur guerre contre les taupes.


  Lakshmi sourit à nouveau, puis plongea dans le silence, en se mordillant la lèvre inférieure du bout des dents. Tous deux avaient assez de jugeote pour ne pas tomber sous le charme avunculaire de Fielding. Quelques semaines plus tôt, à Madurai, ce dernier les avait froidement montés l’un contre l’autre pour servir ses objectifs, et il serait prêt à recommencer dès lors que les circonstances l’exigeraient.


  — Spiro m’a affirmé une fois qu’il te considérait comme un ripou, dit-elle.


  Elle avait remonté sa main indemne le long de la jambe de Marchant afin de malaxer sa cuisse contractée.


  — Tout à fait son genre. Ce type se prend pour un mélange entre le Christ et James Angleton. Il a aussi soupçonné mon père pendant des années, surtout quand il était pressenti pour la direction du 6. J’ai l’impression que la CIA ne s’est jamais remise de la trahison de Kim Philby.


  — Ne me divulgue pas l’identité du traître, Dan. (Lakshmi était sérieuse, à présent. Sa main s’était crispée sur la cuisse de Marchant.) Tu dois continuer, poursuivre le combat. Tu es le seul à pouvoir arrêter Salim Dhar.


  Mais Marchant n’écoutait plus. Son portable vibrait. Il n’y avait qu’une personne susceptible de l’appeler aussi tard dans la nuit : Fielding. Il se leva afin de prendre l’appel, en se détournant par automatisme de Lakshmi, comme pour chasser cette intimité avec elle, comme s’il s’inquiétait d’avoir été pris sur le fait.


  — C’est Paul, indiqua la voix à l’autre bout du fil. Paul Myers.


  — Paul ? Comment vas-tu ? demanda-t-il, soulagé, en se dirigeant vers la plage.


  Il pivota sur lui-même pour adresser un signe rassurant à Lakshmi, mais il sentait déjà les stores se baisser, le protocole prendre la relève. Myers avait été blessé par l’engin explosif que Dhar, après avoir abattu l’avion de chasse américain, avait largué sur le GCHQ, les Services centralisés du renseignement électronique à Cheltenham. Il aurait dû s’agir d’une bombe sale, mais Marchant avait convaincu son demi-frère d’employer l’autre.


  — Encore un peu mal au crâne, les oreilles qui bourdonnent, mais je suis de retour derrière mon écran. Enfin, à la maison. J’ai passé l’après-midi aux urgences. Le toubib m’a ordonné de me tenir éloigné du bureau pendant un moment.


  — C’aurait pu être pire, crois-moi.


  Marchant s’en voulait de ne pas avoir rendu visite à Myers, mais Fielding avait été très ferme : suite aux attentats, lui-même ne devait pas quitter le Fort.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre. Je dois te remercier, j’imagine.


  — Tout le plaisir était pour moi. Qu’est-ce qui t’amène ?


  — Je n’ai pas pu m’empêcher d’écouter ce qui se passe dans le secteur du crash. J’aurais dû me la couler douce, mais tu sais comment c’est.


  Oh oui, songea Marchant. Myers ne vivait que pour le ROEM, qu’il captait dans l’éther avec une constance de drogué. Interceptions, reconnaissance vocale, cryptanalyse pirate, mouchards, algorithmes de cryptographie asymétrique : c’était un kleptomane de la vie privée. Plus vous preniez de précautions destinées à assurer la confidentialité de vos communications, plus Myers tenait à vous espionner. S’il n’avait pas travaillé pour le GCHQ, il aurait de toute façon trouvé le moyen d’écouter aux portes.


  — Je viens de capter un truc, il faut que je t’en parle, poursuivit son ami.


  — C’est en rapport avec l’avion ? demanda Marchant en jetant un regard derrière lui.


  Lakshmi remontait l’escalier menant à leur chambre. Une fois encore, alors qu’il aurait dû se concentrer sur autre chose, elle l’avait touché au cœur. Elle s’était trop rapprochée.


  — Possible.


  Selon Fielding, un chalutier sur barre automatique avait été découvert dérivant vers l’ouest dans le canal de Bristol avec trois cadavres de Russes à bord. Il n’y avait aucune trace de Dhar, ce qui avait troublé Marchant. Il se rappelait avoir dénombré un équipage de quatre personnes au moment où il surnageait en mer avec Dhar.


  — Un Sea King de secours en mer de la base RAF de Chivenor a reçu un appel de détresse il y a quelques minutes. Un homme qui téléphonait depuis le rivage près de Quantoxhead. Il a raconté être tombé d’une falaise en revenant du pub de Klive. J’étais à l’écoute en direct. Il avait l’air de souffrir le martyre. Et d’être bourré.


  — Quoi d’anormal un week-end ?


  Myers était l’un des meilleurs analystes du GCHQ, mais Marchant se demanda si son ami n’avait pas lui aussi abusé de la bière. Comment lui en vouloir, cela dit ? Il avait de la chance d’avoir survécu à l’explosion.


  — Il avait aussi l’accent russe.
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  Marcus Fielding s’étonna de découvrir le svelte Ian Denton déjà installé derrière la longue table en forme de cercueil, en grande discussion avec le ministre de l’Intérieur. Moins surprenante était la présence d’Harriett Armstrong, l’homologue de Fielding à la tête du MI5, bavardant avec le Premier ministre à l’extrémité de la salle à l’atmosphère confinée. Harriett avait toujours été douée pour les jeux de pouvoir. Tout en les observant, ombres chinoises découpées sur la mosaïque scintillante d’écrans plats de télévision, le Vicaire se fit la réflexion qu’il pouvait bien s’agir de son ultime participation aux réunions du COBRA.


  Une part de lui-même se rebellait à cette idée. Il n’était pas prêt à se retirer du jeu. Il y avait encore tant à faire, tant de batailles à mener – pas seulement contre le terrorisme, mais aussi à Whitehall. Il aurait dû s’efforcer de ressembler davantage à Armstrong et Denton, d’amadouer les hommes politiques, mais il avait toujours préféré la fréquentation des officiers de terrain à celle des ministres des Affaires étrangères. Le patron du Renseignement extérieur qu’il était avait ses marques de l’autre côté de la Tamise.


  En tout cas, si ce devait être sa dernière réunion du comité interministériel de crise, l’éclairage chiche, le plafond bas et les tentures marronnasses ne lui manqueraient nullement. Il avait beau être plus d’une heure du matin, ici, l’écoulement du temps ne signifiait rien. Dans cette salle, la nuit ne succédait pas au jour. On s’y retrouvait englué dans une stase de semi-pénombre. La climatisation était trop tiède, et le café, froid. Quant aux réunions, elles avaient pris un tour de plus en plus inefficace, virant à des grands-messes vouées au cabotinage politique plutôt qu’aux réactions opérationnelles rapides. Voilà pourquoi il aimait rencontrer au préalable et en privé les directeurs du MI5, du Renseignement militaire et du Pôle interservices d’analyse du terrorisme, loin des ministres ambitieux et de leurs priorités personnelles. Sauf que cette fois, tous trois avaient décliné sa proposition, sans fournir d’explication. Fielding prit place sur son siège en saluant de la tête le directeur du GCHQ – qui ne prit pas cette peine. Certes, Dhar n’avait pas opté pour une bombe sale, mais celle qu’il avait larguée avait tout de même entamé le « Doughnut », comme on surnommait le siège du renseignement électronique à Cheltenham. Fielding sentit une contraction se nouer autour de sa dernière lombaire. Ce n’était pas le moment de s’allonger par terre comme il aimait à le faire quand son dos lui jouait des tours. Il s’attendait à ce que la réunion soit tendue. Pour nombre des participants, le MI6 se trouvait sur la sellette. Or, Fielding ne pouvait révéler le renseignement susceptible de sauver son poste.


  — Bonsoir à tous, commença le Premier ministre en balayant la salle du regard.


  Il avait ôté sa veste et adopté un ton impersonnel. Pas de menus propos.


  — Marcus, je trouve préférable que nous commencions par vous.


  En d’autres termes, songea Fielding, c’est toi qui nous as mis dans ce merdier, à toi de nous en tirer.


  — Le niveau d’alerte antiterroriste est toujours de 5, le plus élevé, entama-t-il avec un bref regard vers Armstrong, qui piqua du nez vers son ordre du jour imprimé. Et à notre sens, il devrait le rester. Comme chacun le sait, c’est Salim Dhar, à bord d’un chasseur russe SU-25, qui a mené les offensives d’hier contre le meeting aérien du RIAT à Fairford, où un F-22 Raptor a été détruit, puis contre le GCHQ à Cheltenham. Il opérait seul, pour l’essentiel, même s’il s’agit à notre avis d’un attentat par procuration de la part de Moscou.


  Un froufrou de papiers désapprobateur.


  — Seul, mais avec l’aide notable de l’un de vos officiers, coupa le directeur du GCHQ. Daniel Marchant se trouvait bien dans le cockpit avec Dhar ?


  Cette attaque directe survenait plus vite que Fielding ne l’aurait cru.


  — Comme je l’ai souligné tout à l’heure devant les Américains lors de notre réunion du Conseil national du renseignement, Daniel Marchant est parvenu à dissuader Dhar d’employer des moyens bien pires, répondit-il en tentant d’ignorer les contractions qui se resserraient comme des anneaux de serpent. Deux éléments que j’aimerais voir porter aux minutes de cette réunion.


  Un bref regard en direction du secrétaire du COBRA. Aïe, songea-t-il. Je commence à parler comme un homme politique qui se couvre à la première occasion.


  — Primo, continua-t-il, les Russes voulaient que Dhar élimine une délégation de généraux géorgiens venus au RIAT pour signer un contrat avec les États-Unis. Au dernier moment, il a renoncé à larguer sa bombe – et ce, grâce à Marchant. Il convient en outre de noter que ce premier engin aurait tué au passage le secrétaire américain à la Défense, détail que Washington semble oublier. Secundo, l’avion de Dhar était aussi armé d’une bombe sale de cinq cents kilos chargée de césium-137 – une substance dévastatrice, surtout dans une zone urbaine de la taille de Cheltenham. L’intention première de Dhar était de survoler le GCHQ, à trente kilomètres au nord-ouest, pour la larguer sur le bâtiment. En fin de compte, il a également renoncé à ce projet, là aussi grâce au courage de mon officier, Daniel Marchant. Dhar a au contraire opté pour un explosif conventionnel, lequel, à ce que j’ai compris, n’a occasionné que de légers dégâts sur le plan matériel.


  — En tuant un de mes collègues au passage, intervint le directeur du GCHQ.


  Un silence. Fielding songea à présenter ses condoléances, mais cela paraissait hypocrite vu les circonstances.


  — Merci, Marcus, dit le Premier ministre, après avoir attendu en vain ses paroles de commisération. Il me semble juste d’affirmer que, si nous comprenons tous ici le rôle joué par le MI6 dans cette histoire…


  Un toussotement sec quelque part sur le côté. Pas Denton, tout de même ? s’étonna Fielding.


  — …Washington ne l’entend pas de cette oreille. Je raccroche à l’instant avec leur Président, qui exige de savoir pourquoi un de nos officiers de renseignement se trouvait à bord de l’appareil qui a détruit un avion américain à cent cinquante-cinq millions de dollars. Il n’est pas exagéré de dire que notre relation privilégiée avec les États-Unis a du plomb dans l’aile. Annulation de négociations commerciales, d’initiatives diplomatiques…


  — On vient de m’informer que la proposition de créer un comité de sûreté commun est remise jusqu’à nouvel ordre, ajouta le conseiller à la sécurité en décochant un regard à Fielding.


  — Et les rapports de ROEM d’Echelon que nous transmet la NSA se sont raréfiés de façon significative, signala le directeur du GCHQ. A croire que nous n’avons plus d’accord de coopération avec Washington.


  — Apparemment, la France a aussi été pressentie pour diriger l’exercice naval de l’OTAN qui aura lieu au large du cap Wrath la semaine prochaine, annonça le chef d’état-major interarmées. Alors que c’est normalement notre prérogative.


  Si Washington faisait ami-ami avec Paris, la situation devait être grave. Pour la première fois, Fielding se demanda s’il serait forcé de révéler son atout majeur – mais non, impossible : ce secret devait rester connu de lui seul et de Marchant.


  — C’est avec tout cela à l’esprit que j’ai confié au ministre des Affaires étrangères le pilotage d’un groupe de travail interministériel qui se concentrera sur la seule nécessité de restaurer la confiance avec l’Amérique, poursuivit le Premier ministre. Ian Denton supervisera la mise en commun du renseignement – qui, bien entendu, constitue une figure centrale de notre partenariat.


  On rendait à Brutus ce qui était à Brutus, songea Fielding. Denton avait réussi un coup de maître en prenant ses distances avec un directeur discrédité et en se liguant avec le ministre des Affaires étrangères. Un nouvel anneau se resserra.


  — Le cœur de notre stratégie consiste à nous mettre en quatre pour aider Washington à débusquer Salim Dhar, indiqua ledit ministre. Rien d’autre ne saurait apaiser nos alliés, et c’est le moins que nous puissions faire, étant donné les rapports malheureux qu’entretient Dhar avec notre pays. (Il consulta sa montre.) Je crains qu’il ne soit désormais de notoriété publique que feu Stephen Marchant, le précédent directeur du MI6, était le père de Salim Dhar, ce qui fait de Daniel Marchant, officier en poste du même MI6, le demi-frère d’un terroriste… Fox News l’a révélé contre notre volonté voilà une demi-heure. Ian, ici présent, travaillera main dans la main avec le PLAT, le GCHQ, le 5 et bien sûr le 6 au cours des semaines qui viennent.


  — Et nous ne savons toujours rien d’autre sur les derniers mouvements de Dhar dans nos eaux territoriales ? s’enquit le Premier ministre.


  — Des Sentinel et des Sentry couvrent le secteur concerné, que nous passons au peigne fin, expliqua le chef d’état-major interarmées. Pour l’instant, nous n’avons trouvé que ce chalutier à la dérive avec les cadavres de trois hommes d’équipage à bord. Nous avons capté il y a quelques minutes le profil acoustique d’un sous-marin russe de classe Akoula qui s’éloignait des côtes irlandaises. Cela relevait peut-être de la stratégie d’exfiltration originelle de Dhar, mais je vois mal les Russes l’aider, puisqu’il n’a pas attaqué les généraux géorgiens. Il semble hélas que notre homme se soit évanoui dans la nature.
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  Assis adossé aux rochers, Dhar observait en plissant les yeux l’homme qui descendait dans sa direction. Le Sea King jaune faisait un bruit assourdissant, et le souffle du rotor instilla une brusque panique en lui. Il était cloué au sol comme une proie sous un faucon qui plane. Il dut faire appel à toute sa maîtrise de lui-même pour ne pas bouger. Son instinct lui dictait de s’enfuir le long du rivage, de plonger dans la mer, de se terrer n’importe où. Cet hélicoptère lui évoquait trop de souvenirs : son départ précipité des monts de l’Atlas, le meurtre inutile de son messager berbère.


  Le sauveteur tournoyait au bout du câble comme une araignée suspendue à son fil de soie. Il était presque parvenu à sa hauteur. Une civière orange fluo calée sous un bras, il gardait les jambes étirées de chaque côté pour se protéger de la falaise. Dhar vérifia la présence du pistolet dans sa poche. Tout à l’heure, il avait traîné le Russe jusqu’au canot, lui avait ordonné d’ôter ses vêtements. Après quoi il l’avait abattu de deux balles dans le front, avec une prière pour ses milliers de frères musulmans assassinés par le SVR dans le Caucase. Handicapé par sa jambe blessée, il s’était escrimé à se débarrasser de sa combinaison de vol, puis il avait enfilé le pantalon ensanglanté et le caban du Russe sous le regard vide du cadavre.


  Si le mort semblait hostile à sa nouvelle tenue, Dhar avait eu l’impression qu’un rictus déformait ses traits quand, attrapant la bouteille de vodka, il avait expérimenté le goût de l’alcool pour la première fois de sa vie. Ô les croyants ! Le vin, le jeu de hasard, ne sont qu’une abomination, œuvre du diable. Dieu lui pardonnerait, comprendrait à quel point il était crucial que ses sauveteurs le croient soûl. Seule la transformation du fruit de la vigne était haram, non ? Et le calife Haroun al-Rachid ne s’était-il pas adonné à la boisson de temps à autre ?


  Dhar se tenait parfaitement immobile, à présent. Le sauveteur toucha terre à côté de lui, décrocha la civière, puis se pencha près de son visage. Lorsque Dhar ferma les yeux, la tête lui tourna sous les effets inédits de l’alcool. Il espérait que son haleine en charriait les relents impies. Mais pourquoi ne pas avoir jeté la bouteille à moitié vide, pourquoi l’avoir glissée dans la poche intérieure du caban ?


  — Vous m’entendez ? demanda le secouriste en vérifiant ses constantes vitales.


  Dhar avait décidé que l’inconscience était l’état le plus crédible pour un ivrogne tombé en bas d’une falaise. L’homme avait repéré les taches de sang sur sa jambe, le pantalon déchiré, l’ecchymose violacée en dessous, et vérifiait à présent sa plaie. Après en avoir détaché prudemment le tissu, il dit quelque chose dans le micro de son casque.


  Dhar n’entendit pas ses paroles exactes, mais comprit qu’on parlait de marée montante. Cinq minutes plus tard, sa tête tournoyait comme un derviche pendant qu’on hélitreuillait la civière. Ce fut un soulagement de glisser enfin par la porte latérale du Sea King. Ses bras une fois dégagés des lanières de sécurité, il posa les pieds par terre en braquant le pistolet vers le secouriste et son collègue.


  — Ôtez vos casques, ordonna-t-il avec un regard vers le poste de pilotage surélevé.


  Il avait eu l’intention de les abattre tous les deux, mais quelque chose l’avait fait changer d’avis. Pas la vodka, espéra-t-il. Les secouristes échangèrent des regards nerveux, puis le fixèrent à nouveau. Doutaient-ils de sa détermination ? Une nouvelle vague de panique l’assaillit. Il les visa à hauteur de la tête.


  — Ôtez vos casques ! répéta-t-il.


  Ce serait tellement plus facile s’ils étaient morts.


  Sans hésiter, les deux hommes s’exécutèrent, laissant tomber leurs casques sur le plancher. Dhar désigna d’un geste la porte ouverte. Ils avancèrent dans cette direction. Avaient-ils saisi qui il était ?


  Celui qui l’avait sauvé se tint là, genoux pliés, la tête inclinée, comme un enfant nerveux sur un haut plongeoir. Après les avoir récupérés, l’hélicoptère avait décrit un arc de cercle au-dessus de la mer et repartait maintenant vers le rivage. Ils ne tarderaient pas à le survoler. Le secouriste s’accrocha au flanc de l’appareil, plia les jambes plus serré, puis il disparut d’un bond dans le noir avec un cri qui alla décroissant. Après un bref regard vers Dhar et son arme, le second sauta à son tour.
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  Lakshmi, campée devant la fenêtre, contemplait le bras de mer de l’île de Wight. Il était largement passé minuit, et Marchant, toujours pendu au téléphone, déambulait à l’extrémité de la plage, près d’un alignement de poteaux de clôture qui s’avançaient dans le Soient tels des baigneurs déterminés. Un voilier solitaire se dirigeait au moteur vers Portsmouth, voiles affalées et feux de position allumés. Lakshmi commençait à avoir mal partout, une douleur proche de la crampe lui crispait les membres. Elle l’attribua à son poignet, mais il n’en était rien, elle le savait pertinemment.


  Son départ imminent de la CIA tomberait à pic. Dès lors que l’un d’entre eux évoluerait dans le monde réel, où, pour communiquer, on était direct et honnête et où l’on employait le courrier postal plutôt que les échanges en coup de vent. Marchant et elle auraient une chance supplémentaire de faire fonctionner leur relation. Un an plus tôt, ils s’étaient humés comme des animaux sauvages à Rabat, où on avait envoyé Lakshmi le tenir à l’œil. Tout le monde le croyait alors fou de penser que Dhar se montrerait au Maroc, mais les événements avaient démontré que l’officier rebelle du MI6 voyait juste.


  Elle ne comprenait toujours pas tout à fait comment il s’était retrouvé dans un avion de chasse russe en compagnie de Dhar, mais elle le croyait lorsqu’il affirmait que cela avait permis d’éviter un désastre bien pire. Et elle lui avait donné un coup de main, à sa façon, dans la mesure de ses faibles moyens. Ce qui la réjouissait, même si cela avait réveillé des sensations qu’elle aurait préféré savoir derrière elle.


  Elle se rapprocha du lit et s’enveloppa dans une couverture pour tâcher de juguler les grelottements qui la secouaient. Elle repensa au restaurant de Soho où elle avait aidé les Russes à évacuer Marchant lors d’une fusillade. L’un d’entre eux, le regard vide sous sa cagoule noire, avait braqué son pistolet-mitrailleur vers sa tête. Sans le cri de Marchant, qui avait hurlé de ne pas tirer, elle aurait été tuée. Une balle perdue lui avait déjà bousillé le poignet.


  Elle ferma les yeux, s’efforçant de chasser de son esprit l’urgentiste qui avait surgi quelques instants après la fusillade. Il n’avait fait que son travail, une injection médicale de routine contre le traumatisme, alors qu’elle s’effondrait de douleur dans le restaurant.


  La souffrance s’était dissipée en quelques secondes, remplacée par un flux de plaisir liquide qui s’était répandu comme un nectar. Et le temps s’était mis à lui jouer des tours, la ramenant trois ans en arrière, à l’époque où elle était interne en médecine à l’université de Georgetown. Sa vie avait beaucoup évolué depuis.


  Elle contempla le mur séculaire du Fort, suivant du regard les bosses et les fissures de sa surface chaulée. Il ne s’en fallait que de quelques heures avant qu’on l’évacue et qu’on la rapatrie en avion à Langley pour se faire licencier. Spiro saurait qu’elle ne s’était guère opposée aux Russes, qu’elle avait désobéi aux ordres. Son père serait déçu, et sa mère, soulagée. Ses parents avaient toujours voulu la voir embrasser une carrière médicale, mais depuis peu, lui se déclarait fier qu’elle ait rejoint les rangs de la CIA – même s’il n’avait pas l’occasion de s’en vanter devant ses amis indiens de Reston. « Fonctionnaire » était le seul terme qu’il avait le droit d’employer.


  Tout en se mouchant, elle se rendit compte que son téléphone lui signalait un message : Spiro, qui n’avait pas appelé pour la virer. À la fin de l’enregistrement, elle se leva du lit et s’approcha de la fenêtre encaissée pour le rappeler. La couverture n’avait pas quitté ses épaules.


  — Ai-je le choix ? demanda-t-elle tout en observant Marchant sur la plage en contrebas.


  Elle tentait d’ignorer la nausée qui montait en elle.


  — Bien sûr que oui. Vous êtes américaine. Nous ne sommes pas en Inde, bon Dieu.


  — Alors, je refuse.


  — Écoutez, si ce n’est pas vous qui vous y collez, il y aura quelqu’un d’autre pour le faire, ce n’est pas plus compliqué que ça. Je me méfiais de votre réaction à l’idée qu’une autre femme lie des relations intimes avec Marchant.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il baissera la garde aussi facilement ?


  — Ce ne serait pas une première chez lui. Vous n’avez pas connu Leila, si je ne m’abuse ?


  Pas en chair et en os, songea-t-elle. Pourtant, elle avait l’impression du contraire. Marchant lui avait souvent parlé de cette collègue qui l’avait trahi.


  — Sans compter qu’avec vous, il ne s’est pas contenté de ça…


  Lakshmi ignora le sous-entendu salace.


  — Il ne m’a rien révélé. C’est un pro.


  — Raison de plus. Ça montre que nous avons besoin de quelqu’un comme vous. Les Rosbifs prennent sa défense. Vous ne trouvez pas ça dingue ? Fielding le considère comme un héros ! Qu’il aille donc raconter ça au chef de l’US Air Force… C’est un plantage énorme. Si Marchant a aidé Dhar une fois, il recommencera. Il a ça dans le sang. Sauf que cette fois-ci, nous devons l’en empêcher. Je regrette simplement que vous ayez été blessée.


  Lakshmi n’était pas dupe une seconde de la commisération soudaine exprimée par Spiro. Si elle avait accepté la proposition de Fielding de rester à l’abri du Fort, c’était afin d’échapper à son patron.


  — Ça ne me tente pas.


  Un silence plana, comme si Spiro cherchait négligemment quelque chose, une cigarette, peut-être. La réaction de Lakshmi ne semblait pas l’étonner.


  — Avez-vous eu vos parents au téléphone, récemment ?


  Ce changement de ton lui fit un effet déplaisant : ces banalités cachaient quelque chose de plus menaçant. Son bras se mit à tressaillir.


  — Appelez-les de temps en temps. Ça leur ferait plaisir.


  Spiro raccrocha sans qu’elle ait eu le temps de rétorquer.
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  — Primakov avait rédigé une lettre à mon intention, entama Marchant, assis sur les rochers.


  Il comptait rejoindre Lakshmi d’ici une minute. Le vent qui s’engouffrait dans le bras de mer était glacial. Lui-même se sentait épuisé.


  — Continuez.


  Marcus Fielding semblait fatigué, lui aussi. Sa voix trahissait une lassitude inédite. Marchant se sentit coupable de lui assener cette nouvelle.


  — Il y affirme que les Russes disposent d’un agent haut placé au sein du 6. La lettre a été écrite après la mort d’Hugo Prentice. Primakov pense que la taupe a fait accuser Hugo pour se protéger.


  — Et révèle-t-il son nom ? demanda Fielding.


  Marchant laissa passer un instant.


  — Votre adjoint.


  Fielding marqua un long silence. L’information l’étonnait-elle, ou confirmait-elle des soupçons antérieurs ? En tête à tête, le patron du MI6 affichait un visage impénétrable. Il était encore plus indéchiffrable au bout du fil.


  — Primakov n’a jamais aimé Denton, vous le savez, finit par lâcher Fielding. Il y avait un passif entre eux.


  — Je l’ignorais.


  — Je vais vérifier cette histoire.


  — Vous croyez à une vengeance de Primakov ? Il aurait voulu le poursuivre par-delà la mort ?


  — Il faut éclaircir ça. Nous le devons à Hugo. Je connais quelqu’un qui pourrait nous aider à Varsovie.
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  Quand Dhar s’approcha des deux pilotes assis dans le cockpit du Sea King, il chancelait. Sa jambe ou la vodka ? Impossible de le dire, le bruit assourdissant de l’hélicoptère le désorientait. Le copilote le repéra le premier. Ses yeux s’écarquillèrent de frayeur. Quand Dhar braqua le pistolet en portant un doigt à ses lèvres, le pilote se retourna et le vit à son tour. Il sembla réagir avec plus de calme : après avoir considéré Dhar, il regarda au fond du vaste hélicoptère pour voir ce qui était arrivé à son équipage.


  Si Dhar connaissait bien les cockpits de SU-25, le tableau de bord d’un Sea King lui était étranger. Ce qu’il savait, malgré tout, c’est qu’il faudrait agir vite : rendre inutilisable le système de communication pour empêcher les pilotes de donner l’alerte. L’appareil devait être équipé de radios UHF/VHF et HF, ainsi que d’un interphone de bord, mais pas le temps de se familiariser avec tous ces cadrans. Dhar préféra s’emparer du câble émergeant à l’arrière du casque du pilote et l’arracher de sa prise. Ensuite, il fit de même avec celui du copilote, obligeant ce dernier à basculer la tête en arrière comme si on lui tirait les cheveux.


  — Enlevez-les ! vociféra-t-il pour couvrir le bruit, tout en agitant son arme.


  Il envoya les deux casques bouler au fond de l’hélicoptère, où l’un d’eux ricocha vers la porte ouverte. Le voir plonger dans la nuit comme une tête coupée sembla effrayer le copilote : une de ses jambes se mit à battre en rythme sur le plancher de façon incontrôlée.


  L’hélicoptère s’approchait des terres.


  — Si tu tiens à la vie de ton ami, repars vers la mer, ordonna Dhar en se penchant vers le pilote.


  L’homme hésita un instant, comme s’il passait en revue les options possibles, puis il actionna le manche. Le Sea King vira de bord.


  — Et si tu essaies quoi que ce soit – appel à l’aide, atterrissage –, je te tuerai. Je sais piloter.


  Les deux hommes eurent l’air de le croire.


  — Que voulez-vous ? demanda le copilote sans réussir à masquer sa peur. Nous ne sommes que de simples sauveteurs.


  — Rien, répondit Dhar en lui écrasant son arme contre la tempe.


  Quelques secondes plus tard, son prisonnier se retrouvait face à la porte ouverte. Il sauta après un regard d’incrédulité vers Dhar et le cockpit.


  — Et maintenant, direction Kemble, indiqua Dhar en s’affalant sur le siège vacant.


  Il s’empara d’une carte de navigation. C’était bon d’être à nouveau derrière le manche.
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  Allongée dans le noir, Lakshmi réfléchissait à la proposition de Spiro. Marchant se trouvait toujours dehors, sur les rochers. Elle avait songé à le rejoindre, mais l’appel reçu quelques minutes plus tôt avait tout changé.


  — Il a expliqué qu’il était du fisc, avait annoncé son père sur le ton d’un homme brisé. Et que les comptes de la société étaient trafiqués. Il nous a accusés de toutes sortes de choses : évasion fiscale, blanchiment d’argent…


  — Moins vite, papa, avait demandé Lakshmi, sentant déjà la patte de Spiro derrière tout cela. Il t’a laissé son nom, son numéro de téléphone ?


  L’interlocuteur avait fourni assez de détails pour que Lakshmi sache qu’il s’agissait d’un coup monté. Quelque part dans le complexe de la CIA à Langley, un officier débutant devait attendre près d’un téléphone dans un bureau vide, prêt à prévenir les inspecteurs de l’Internal Revenue Service.


  — Tu sais bien que c’est un tissu de mensonges, avait continué son père. J’ai été formé à la comptabilité à Madurai, j’étais le meilleur de ma promo. Comment ose-t-il proférer de telles accusations contre moi ?


  — C’est sûrement une erreur, avait répondu Lakshmi.


  La dernière fois où elle l’avait connu aussi inquiet, c’était le lendemain du 11-Septembre, quand les policiers qui l’avaient arrêté dans un centre commercial l’avaient gardé en cellule huit heures durant.


  — Laisse-moi m’en charger, avait-elle continué. Je vais me renseigner.


  — Pardon de te déranger avec ça, ma fille. (Il était manifestement au bord des larmes.) Ça m’a pris vingt-cinq ans pour monter mon affaire, oui. Je suis arrivé sans un sou en poche dans ce pays, en n’ayant…


  — Papa, je m’en charge. Ça va s’arranger.


  Elle repartit à la fenêtre. En contrebas se trouvait l’homme qu’elle croyait aimer. Si elle quittait l’Agence, Spiro n’en mettrait pas moins sa menace à exécution. C’était tout à fait son genre. La seule façon de protéger son père serait de passer sous ses fourches caudines. Il n’y avait pas le choix. L’espace d’un instant, elle comprit ce qu’avait dû ressentir Leila quand les Iraniens avaient menacé de supprimer sa mère si elle ne jouait pas les espionnes pour leur compte. Chaque fois que Marchant avait évoqué la jeune femme, elle-même s’était crue différente, pas du tout du genre à trahir un proche. Et voilà qu’elle s’apprêtait à rejoindre le club.


  Elle considéra de nouveau Marchant, sa haute silhouette de rameur découpée en ombre chinoise sous la lueur de la lune, puis elle composa le numéro de Spiro.


  — J’ai pris ma décision, annonça-t-elle.


  — Alors ?


  — J’accepte.


  — Vous êtes plus futée que je ne l’aurais cru.


  — Je dois savoir ce que sera ma couverture. Marchant me croit sur le point de démissionner de l’Agence.


  — En fait, nous allons vous démettre, puis vous inculper. Ne changeons rien à cette partie des choses, d’accord ? Vous êtes en fuite, vous vous êtes trop rapprochée de Marchant. Vous avez désobéi aux ordres. Refus patent d’accomplir votre devoir. Un mandat d’arrêt a été émis contre vous, ça vous assurera une certaine crédibilité. Sauf que nous ne vous arrêterons pas…


  — Quel est le statut actuel de Marchant ?


  — Fielding prend sa défense, mais il n’est plus là pour très longtemps, j’y veille. Dès lors que nous en serons débarrassés, nous récupérerons Marchant au Fort. Jusque-là, je veux que vous restiez auprès de lui. Découvrez ce qu’il pouvait bien foutre avec Dhar à bord de cet avion, pourquoi il ne l’a pas liquidé. Je ne vous demande pas de rester en contact avec nous. Il est crucial que vous n’éveilliez pas de soupçons chez Marchant, à moins d’avoir des infos importantes. Et même dans ce cas-là, montrez-vous prudente. Ça me fait mal de le reconnaître, mais ce gars-là est très doué.


  — Il y a une chose que vous devez savoir.


  — Dites.


  — Selon Marchant, il y a une taupe russe au plus haut niveau du MI6.


  Ce renseignement était un acompte, destiné à rassurer son patron sur la qualité de ce qu’elle fournirait par la suite. Il ne sembla pas impressionné.


  — Dites-moi plutôt quelque chose que j’ignore.


  Cinq minutes plus tard. Marchant se glissait dans la chambre. Lakshmi, couchée, les yeux fermés, redoutait son retour.


  — Ça va ? souffla-t-elle dans l’obscurité.


  Elle aurait préféré parler d’une voix moins fragile.


  — Je raccroche à l’instant avec Fielding.


  — Comment va-t-il ?


  — Je l’ai trouvé fatigué, abattu. Il sort d’une réunion rude du COBRA.


  — Et ?


  — Je dirai que ses jours sont comptés.


  Marchant fit glisser son jean et grimpa dans le lit. Il était glacé. Lakshmi ne put se résoudre à l’étreindre.


  — Ça me fait un point en commun avec lui, dit-elle.


  — As-tu des nouvelles de Langley ?


  — Pas officielles. Un de mes collègues m’a appelée. Un ami.


  Elle referma les paupières, se mordit la lèvre.


  — Tu as les jambes trempées de sueur. Tout va bien ? demanda-t-il.


  — J’ai pris froid sur la plage.


  C’était faux, bien sûr.


  — Et qu’a dit ton ami ?


  — L’Agence a l’intention de prendre des sanctions contre moi.


  — Parce que tu n’as pas bloqué les Russes ?


  Lakshmi hésita, doutant de sa capacité à aller jusqu’au bout de sa mission. Elle avait envie de serrer Marchant dans ses bras, de sentir sa chaleur. Puis elle repensa à son père.


  — Pour avoir désobéi aux ordres et refusé d’accomplir mon devoir, dit-elle, reprenant les termes de Spiro. Un mandat d’arrêt a été émis contre moi.


  — Ils ne pourront rien te faire au Fort. Voilà pourquoi Fielding t’y a envoyée. Il a anticipé le coup.


  Ils restèrent allongés, écoutant sans rien dire l’eau léchant les rochers sous la fenêtre. La marée du professionnalisme revenait baigner leurs vies et ils s’éloignaient déjà l’un de l’autre, c’était clair. Lakshmi se détesta pour cela, pour les jeux auxquels ils étaient forcés de jouer.


  — Si je t’ai aidé au restaurant, c’est que je suis persuadée que la force ne suffira pas à nous donner l’avantage, finit-elle par lâcher, autant pour elle-même que pour Marchant. (Elle se tourna vers lui en posant son poignet cassé sur son torse nu. Son plâtre tremblait.) Il y a d’autres façons de gagner la guerre contre le terrorisme. Je déteste Spiro et sa conception brutale de la collecte du renseignement… Mais si j’ai agi ainsi, c’est aussi que je voulais être avec toi. Tu en es conscient, j’espère ?


  Marchant bascula vers elle.


  — Conscient, et très reconnaissant.


  — Que va-t-il advenir de nous ? De toi ?


  — Les perspectives ne sont pas réjouissantes. Un officier du MI6 qui s’enfuit à Moscou pour se retrouver à bord d’un avion russe animé d’intentions hostiles, piloté par Salim Dhar… Sans la protection de Fielding, je l’ai dans l’os.


  Repensant à Spiro, à son ordre d’en apprendre plus, elle déglutit avec peine.


  — Pourquoi tu ne l’as pas tué ? demanda-t-elle, comme si c’était la question la plus naturelle au monde.


  Sauf que ça sonnait faux, elle le sentait. Elle n’avait plus les qualités nécessaires pour ce genre de supercherie, surtout face à quelqu’un qu’elle aimait.


  — Dhar ? C’est la première fois que tu me poses cette question.


  — Dan, je sais bien que tu ne peux pas tout me raconter, mais tu ne parles jamais de lui, ni de vos liens familiaux… Tu voulais que les Russes t’enlèvent pour pouvoir le voir ? C’est pour ça que tu l’as épargné ?


  Mais Marchant ne répondit pas.
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  C’était risqué d’emmener le pilote, mais il se révélerait peut-être utile au cours des heures suivantes. L’espace de quelques secondes, tandis que le rotor ralentissait sur cette piste reculée de l’aérodrome de Kemble, Dhar avait songé à l’abattre, puis une voix intérieure lui avait enjoint de se maîtriser. Il lui avait donc ligoté les poignets avec un bandage et scotché du sparadrap sur la bouche en lui annonçant qu’il l’exécuterait s’il tentait quoi que ce soit.


  Ils progressaient à présent dans le noir vers la clôture du terrain d’aviation, côté nord-est. Le pilote menait la marche, son ravisseur clopinait derrière lui. Dans sa main gauche, Dhar tenait un coupe-boulons trouvé dans l’hélicoptère, à côté du matériel de secours. Kemble, où il avait ordonné qu’on se pose, se trouvait à moins de trois kilomètres de Tarlton. Pendant ses cours de pilotage en Russie, il avait souvent étudié le secteur sur une carte en se demandant s’il verrait un jour la maison familiale où avait vécu son vrai père. Cet instant approchait, à présent.


  Quand ils furent parvenus à la clôture, Dhar regarda sa montre. Le temps jouait contre lui. Le contrôle aérien avait tenté en vain à deux reprises de contacter leur appareil au cours de leur approche. L’absence de réponse n’avait peut-être pas sonné le tocsin, mais il y avait un risque que si. Un appel plus inquiétant, qu’ils avaient lui aussi ignoré, avait été émis par le quartier général de Recherche et de Sauvetage installé sur la base RAF de Valley à Anglesey. Unique bonne nouvelle, ainsi que Dhar l’avait espéré, la tour de contrôle de Kemble était vide. L’aérodrome privé n’avait pas de licence pour opérer de nuit.


  Dhar ordonna au pilote de se plaquer contre la clôture, en se demandant une nouvelle fois si ce ne serait pas plus facile de le tuer. Soudain pris d’impatience, il braqua son arme contre la nuque de l’homme. Qu’est-ce qui lui prenait de traîner ce kâfir avec lui ? Quelques longues secondes, il fut tenté d’appuyer sur la détente. L’autre baissait la tête, se préparant à mourir. Il avait du sang-froid, il fallait le reconnaître. Contrairement à son froussard de collègue, il n’avait pas paniqué quand Dhar avait surgi derrière lui dans le cockpit, ni tiqué lorsqu’il avait senti le canon du pistolet. Dhar laissa retomber son bras, puis lui tendit le coupe-boulons.


  Le pilote s’agenouilla dans l’herbe humide pour découper le bas du grillage sous sa surveillance. Lorsqu’il eut terminé, Dhar jeta les cisailles dans les fourrés et le poussa dans le trou du bout de son arme avant de suivre le mouvement. La vodka avait endormi sa douleur un temps, mais s’accroupir lui fit un mal de chien. Quand le pilote fut éloigné d’un mètre, Dhar avala une gorgée de Stolichnaya, puis reglissa la bouteille dans son caban. C’était pour se soigner, se dit-il – sauf qu’il n’y avait pas que ça, il le savait bien. Son existence, si ordonnée jusqu’alors, lui glissait entre les doigts, échappant à son contrôle.


  Deux minutes plus tard, le pilote et lui se dissimulaient sur le bas-côté d’une grand-route, dans l’obscurité d’une aire de repos malpropre. La voie était déserte, mais on entendait le moteur lointain d’une voiture. Si le prisonnier comptait tenter quelque chose, c’était le moment. Dhar lui enfonça la gueule de l’arme dans le dos, attendant que les phares du véhicule balaient le parking. C’était une voiture de police roulant à vive allure, sa barre clignotante bleue allumée, mais sirène éteinte. Au moment où le véhicule les dépassa, Dhar agrippa instinctivement le pilote par le bras en écrasant l’arme plus fort au creux de ses reins. Il s’obligea à se détendre.


  La route une fois dégagée, la nuit redevenue silencieuse, Dhar poussa le pilote vers l’avant. Quelque part dans les sombres forêts qui s’étiraient devant eux, une chouette s’était mise à ululer. Plus qu’un kilomètre et demi avant Tarlton.
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  — Je dois savoir pourquoi Marchant se trouvait dans ce cockpit avec Dhar, énonça Ian Denton en s’étalant sur le siège de la Range Rover de fonction de Marcus Fielding. Ou au moins, savoir quoi raconter aux Américains.


  Fielding habitait à Dolphin Square, pourtant il avait proposé de le ramener chez lui à Battersea après la réunion du COBRA. Ça faisait un détour, mais il lui devait une explication, or c’était leur première occasion de discuter. Aucune colère ne perçait dans la voix feutrée de Denton, empreinte de la distinction typique de Hull ; aucun indice d’hostilité devant le fait qu’il avait été tenu à l’écart. Il n’avait jamais émis d’objection concernant la tradition du cloisonnement et du « besoin d’en connaître » qui régissait le MI6, autant que Fielding le sache. Il ne pouvait s’attendre à être informé du moindre détail opérationnel, même en tant que directeur adjoint. Mais ses manières témoignaient d’une confiance fraîchement acquise, et d’un manque de déférence qui poussa Fielding à se demander si le ministre des Affaires étrangères l’avait déjà pressenti pour lui succéder.


  — Nous savions que les Russes protégeaient Dhar, indiqua le Vicaire tandis que son chauffeur de la Special Branch, séparé d’eux par une cloison de verre insonorisée, bifurquait vers l’Embankment. La seule façon de parvenir jusqu’à lui – et de l’empêcher de commettre les atrocités qu’il préparait – était de persuader les Russes que Marchant voulait trahir. Vous comprendrez pourquoi je n’ai pu en informer personne sur le moment. Nikolai Primakov, l’attaché culturel de Moscou à Londres, avait accepté de retravailler pour nous. Il avait accès à Dhar, il a agi comme intermédiaire.


  — Exactement comme au bon vieux temps, donc.


  — Tout à fait. Primakov aimait travailler avec les Marchant.


  Pour la première fois, Fielding détectait une trace d’amertume chez son adjoint. Une pointe d’accent du Nord avait refait surface dans sa voix. Le père de Marchant, Stephen, avait retourné Primakov à Delhi au cours des années 1980. Tout comme celui d’Oleg Gordievsk, le chef de l’antenne du KGB à Londres qui avait fait défection au profit du Royaume-Uni en 1985, son recrutement avait changé la donne en cette période de guerre froide, et accéléré la promotion de Stephen à la direction du MI6. Denton, alors jeune officier au sein de la division Bloc soviétique, avait fait office de contact, en récupérant le contenu des boîtes aux lettres mortes et en s’efforçant – en vain – d’amadouer le Russe. Les deux hommes ne s’étaient pas entendus.


  — Autant que je me souvienne, affirma Denton, nous ne nous sommes jamais résolus à informer Washington que nous l’avions retourné.


  — Non, et je vous demanderai de garder cela pour vous dans le cadre de vos nouvelles fonctions.


  La dernière chose dont Fielding avait besoin, c’était qu’un imbécile de la CIA parcoure les dossiers consacrés à Primakov.


  — Ça pourrait constituer un problème. Nos efforts pour restaurer la confiance entre nos deux pays nous ont conduits à accepter une enquête indépendante sur les événements survenus à Fairford et à Cheltenham. Les Américains veulent sanctionner Marchant et Lakshmi Meena, ce n’est un secret pour personne.


  — C’est donc à nous qu’il revient de les protéger, n’est-ce pas ?


  Fielding s’était attendu à une chasse aux sorcières. On fouinerait partout, d’un bout à l’autre de la hiérarchie, avec l’hystérie coutumière de Whitehall : des fonctionnaires veules s’activant en tous sens, le doigt sur la couture du pantalon face aux Américains. Voilà pourquoi il avait envoyé Marchant et Lakshmi à Fort Monckton. Tous deux y seraient en sécurité, du moins pour le moment.


  — Ce que les Américains ne parviennent pas à se figurer – et je comprends leur point de vue –, c’est pourquoi Marchant n’a pas éliminé Dhar.


  Denton semblait prendre de plus en plus ses aises dans la Range Rover : il s’adossait aux coussins, écartait les coudes, son torse bien découplé gonflé d’une autorité nouvelle. Autrefois, il ne se serait pas détendu une seconde si Fielding l’avait ramené chez lui. Il se serait perché au bord du cuir couleur crème tel un lézard vigilant.


  — Des occasions de le tuer ont dû se présenter dès lors qu’il a gagné sa confiance en jouant les transfuges, continua Denton. En Russie. À bord de l’avion…


  Fielding ne serait jamais en mesure de lui expliquer la véritable raison qui avait poussé Marchant à épargner Dhar. Il ne pouvait la divulguer à personne. Il tenta de dévier la conversation.


  — Je crois que nous oublions à qui nous avons affaire dans ce cas précis, dit-il. Quand Marchant est parvenu en Russie, Dhar l’a obligé à abattre Primakov, un ami de sa famille, parce qu’il était un espion de l’Occident. La vraie question, c’est pourquoi Dhar n’a pas tué Marchant. Il aurait pu à n’importe quel moment. Marchant a fait preuve d’un courage exceptionnel.


  — Et pourquoi Dhar a-t-il réagi ainsi ?


  Fielding détourna son regard vers la Tamise. Ils franchissaient le pont de Battersea, il était près de 3 heures du matin. La vue nocturne de l’Albert Bridge, éclairé comme une vieille putain emperlousée, le déprimait systématiquement.


  — Par curiosité, peut-être. C’est tout de même son demi-frère. Et Dhar n’a rencontré son père qu’une fois, alors qu’il se trouvait incarcéré en Inde. Sans doute Daniel lui rappelait-il Stephen, je ne sais pas.


  — Bon sang, Marcus, les Américains veulent des réponses, pas de la psychologie de bazar.


  — Je ne vous ai jamais vu aussi soucieux de leur rendre service.


  La Range Rover se gara devant un alignement anonyme de maisons mitoyennes sur Battersea Bridge Road. Fielding avait pris sur lui pour rester poli. L’antiaméricanisme de Denton, de notoriété publique dans le milieu du renseignement, lui avait posé suffisamment de problèmes par le passé. Apparemment, les espoirs de promotion avaient poussé son adjoint à remiser ses opinions au vestiaire.


  — Ils tiennent aussi à débusquer Dhar. Marchant a été le dernier à le voir vivant. Je pars du principe que nous pouvons révéler le contenu de son débriefing au Fort ?


  — Il sera transmis au matin, annonça Fielding.


  Denton sortit de la Range Rover, se pencha par la portière ouverte. Il tapota le toit, comme s’il venait de choisir la voiture dans un showroom.


  — Merci de m’avoir déposé.


  — Il y a une chose que je peux vous révéler, affirma Fielding. Daniel Marchant est du bon côté de la balance. Faites-moi confiance là-dessus. Ne le jetons pas aux lions – du moins, pas tout de suite.
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  Marchant, allongé, contemplait le téléphone qui vibrait. Il faisait encore nuit, et l’espace d’une seconde, il n’avait plus su où il se trouvait. Ni même s’il était réveillé. Il avait rêvé de matelots morts et de Dhar. L’affichage du portable indiquait un appel en provenance de « Papa – campagne ». Il n’en avait plus reçu depuis la mort de son père dix-sept mois auparavant.


  La ligne était celle de sa maison de famille à Tarlton, près de Cirencester, dans les Cotswolds. Personne n’y habitait plus. Elle était fermée, et le demeurerait tant que Marchant n’aurait pas décidé quoi en faire. En tant que dernier membre survivant de sa lignée, il avait hérité de l’appartement paternel à Pimlico, où il résidait désormais, et de cette bâtisse. Il ne se voyait pas du tout y élire domicile, mais n’avait pu se résoudre à la vendre.


  Il se glissa hors du lit en vérifiant que Lakshmi dormait toujours. Elle avait les yeux fermés, le souffle inégal. Il appellerait un médecin au matin, pour faire examiner son poignet. Il entra dans la salle de bains en prenant garde à ne pas la réveiller, puis referma la porte derrière lui. Heureusement que son portable était sur vibreur : il pouvait se dire que c’était l’appareil et non sa main qui tremblait. Qui pouvait appeler de Tarlton ? À 4 heures du matin, qui plus est ? Une fois par mois, la femme de ménage qu’avait employée Stephen passait jeter un œil sur la propriété, mais elle n’aurait appelé qu’en cas de problème. Un incendie s’était peut-être déclenché ?


  — Qui est à l’appareil ? demanda-t-il à voix basse.


  — Ton pilote.
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  Sa promotion mettait Omar Rashid mal à l’aise. Sa cellule de ROEM comptait trop de gens deux fois plus âgés que lui. Ça lui faisait très bizarre de demander à un analyste quadragénaire de la NSA de mettre un coup de collier dans son travail. Il se faisait l’effet d’un étudiant de première année qui aurait expliqué à un doctorant le meilleur moyen de s’y prendre pour draguer à la fac. Cela dit, ce nouveau poste avait ses avantages. Au lieu de partir à la pêche au petit bonheur parmi les échanges en temps réel de la région AfPak, dans l’espoir de coincer des djihadistes incapables de tenir leur langue et appelant depuis les cybercafés de Karachi, Rashid avait tout le loisir de regarder des pornos lesbiens sur RedTube. Calé au fond de son fauteuil dans l’intimité de son petit bureau, il laissait trimer ses subordonnés dans la grande salle – tout cela grâce à Salim Dhar, dont il avait intercepté la voix émise depuis le Nord-Waziristan quelques semaines plus tôt. Sauf que ce n’était pas lui. Le terroriste le plus recherché de la planète les avait bernés en reliant son téléphone portable à un enregistreur déposé non loin de six US marines. Quand le drone de combat Reaper avait déployé ses missiles Hellfire vingt minutes plus tard, plus aucun des militaires n’avait de chances de survivre. Le patron de Rashid avait giclé, privant la cellule de son chef.


  À la faveur de la confusion et des reproches qui avaient suivi, et négligeant le fait, semblait-il, que Rashid était l’auteur de l’interception de départ, on lui avait accordé le poste. De la promotion par incompétence. Pour lui, ça n’avait pas d’autre nom. Quelle foirade faudrait-il accomplir pour gravir les échelons jusqu’au sommet de la National Security Agency ?


  — Monsieur, nous avons une priorité niveau cinq, signala son assistante en passant la tête par la porte.


  Sûr qu’elle n’avait rien vu – il avait changé de fenêtre sur son navigateur –, il la suivit dans la salle de travail collective en examinant ses fesses. Un de ces jours, il aurait le cran nécessaire pour l’inviter à boire un verre, au Havana Club de Baltimore, peut-être.


  — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il, submergé par un atroce sentiment de déjà-vu.


  En temps normal, les membres de l’équipe se tenaient derrière leurs terminaux individuels. Or la plupart étaient rassemblés autour du moniteur de l’un des analystes. Comme tous les responsables du service, Rashid avait reçu l’ordre de concentrer temporairement les efforts de sa cellule sur le Royaume-Uni, où le GCHQ avait besoin d’un coup de main après la razzia meurtrière qu’avait opérée Salim Dhar. Le dernier mouvement connu de leur cible principale avait consisté à s’éjecter d’un chasseur russe au-dessus du bras de mer du canal de Bristol, où on pensait qu’un sous-marin russe l’avait récupéré – mais sans certitude. Qui disait que la guerre froide était terminée ?


  — Empreinte vocale confirmée à 100 %, expliqua l’analyste.


  — Salim Dhar ?


  La question incrédule de Rashid plana dans le silence. L’espace de quelques minutes, ce nom lui avait valu la gloire et des promesses de fortune, mais il en était venu à le craindre, désormais. Comme eux tous.


  — Sur un numéro à surveiller en Angleterre. Qui appelle localement un portable situé à Portsmouth. (Sur quoi l’analyste ajouta à l’adresse de Rashid :) En temps réel des deux côtés, monsieur.


  En d’autres termes, cette fois, il était pratiquement impossible d’avoir affaire à un enregistrement.


  — Les numéros des appareils ?


  — La liaison est cryptée chez son interlocuteur. Nous travaillons dessus.


  L’analyste désigna du regard un collègue occupé à mouliner des chiffres sur son écran.


  — Et côté Dhar ?


  — Signature et profil d’une ligne fixe sécurisée, monsieur. Aucun numéro pour l’instant.


  — Une ligne fixe ? À quoi il joue, bon sang ? Et pas de numéro ? Je croyais vous avoir entendu dire que celui de l’appelant faisait partie d’une liste à surveiller ?


  — On a un cryptage de haute volée qui brouille les données au niveau local. Sans doute une redirection à la source. Les Rosbifs en sauront peut-être plus. Quelqu’un peut appeler le GCHQ ?


  Rashid avait vu les images du « Doughnut » et des dégâts causés par la bombe dans sa cour centrale. Elles avaient fait la une des infos tout l’après-midi. Le bâtiment emblématique avait résisté à l’attentat et on n’avait dénombré qu’une victime, mais les capacités opérationnelles des grandes oreilles britanniques étaient atteintes. Le GCHQ disposait d’une vaste délégation à l’étage inférieur de l’immeuble de la NSA. Leur moral en avait pris un coup. Rashid, passé y bavarder plus tôt dans la soirée, en était revenu en guettant la fenêtre du coin de l’œil : il épluchait le ciel à la recherche d’avions russes en se demandant si la NSA était la prochaine cible d’attentat sur la liste.


  — Monsieur, j’ai localisé le portable.


  Rashid rejoignit l’analyste assis à l’écart.


  — Fort Monckton, le centre de formation du MI6, diagnostiqua-t-il.


  L’écran montrait maintenant une image satellite limpide de la baie de Portsmouth, où une icône bleue pulsait à l’extrémité sud de la péninsule de Gosport.


  — Et nous avons un numéro de ligne fixe pour Dhar. Elle se présente comme étant le standard du siège du MI6, au centre de Londres. Il semble que nous ayons tout le réseau téléphonique du Renseignement extérieur britannique sur notre liste de surveillance.


  Rashid n’avait aucune envie de réfléchir aux problèmes déontologiques qu’il y avait à espionner leur allié le plus proche. D’autres préoccupations le taraudaient. Il se passa la main dans les cheveux en se demandant ce qu’il avait bien pu faire pour mériter de tomber à nouveau sur Dhar. Toute cette histoire semblait prendre un tour personnel entre eux deux.


  — Je rêve, ou les Anglais ne sont pas francs du collier avec nous ? Retenez ce coup de fil au GCHQ et appelez-moi le directeur de la CIA.
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  Certain que Lakshmi dormait encore. Marchant ferma la porte de sa chambre, puis descendit jusqu’à la cuisine située tout au bout du couloir. Rien n’avait changé. Maquereau grillé, salicorne à la vapeur : c’était là que, cinq ans plus tôt, il avait cuisiné pour la première fois pour Leila, alors qu’ils étaient chacun frais diplômés de l’IONEC, en tout début de carrière. Ils avaient mangé dans la chambre de la jeune femme, assis en tailleur par terre comme des étudiants. Il ouvrit un tiroir et rafla un couteau de cuisine, qu’il glissa dans son blouson avant de descendre l’escalier et de sortir dans la cour.


  Mis à part le cri d’un goéland, le silence régnait.


  Un portique perçait l’autre côté de l’enceinte. Flanqué d’une guérite à toit végétalisé, il constituait l’unique entrée possible dans le périmètre du Fort. C’était éclairé à l’intérieur. Marchant connaissait la plupart des gardes depuis l’époque de sa propre formation. Taillés dans le même granit que les légendaires concierges des facs d’Oxford ou de Cambridge, ils se montraient à la fois blasés et d’une patience à toute épreuve, ce qui se traduisait par un comportement où le respect le disputait au mépris.


  S’étant avancé jusqu’à la guérite, il cogna à la vitre pour attirer l’attention de la sentinelle assoupie. On ne pouvait pas lui en vouloir de dormir. Il n’y avait pas d’élèves à l’internat, son tour de garde aurait dû se dérouler sans anicroche.


  — J’ai besoin de prendre une voiture au dépôt, annonça Marchant en scrutant brièvement l’alignement de moniteurs de vidéosurveillance.


  Si la tête de l’homme ne lui disait rien, en le voyant de l’autre côté de la vitre, celui-ci l’avait reconnu, puis s’était efforcé grossièrement de le dissimuler.


  — J’ai ordre de ne laisser entrer ni sortir personne.


  Marchant haussa les sourcils.


  — Tiens, je croyais que tous les étudiants étaient en Afghanistan.


  — Vous ne devez pas quitter les locaux, monsieur.


  — De qui tenez-vous vos instructions ?


  — Du directeur. C’est pour votre propre sécurité.


  Conclusion, Fielding l’avait envoyé au Fort pour assurer sa protection. C’était un refuge moins évident que Legoland – le surnom que le personnel du MI6 donnait à leur quartier général de Vauxhall. Les Américains ne viendraient pas le chercher ici. Les relations devaient être pires qu’il ne le croyait entre Londres et Washington. Marchant tourna brièvement la tête vers les portes roulantes en acier qui s’ouvraient et se refermaient telle une herse des temps modernes. Au lieu de se sentir en sécurité, il avait l’impression d’être prisonnier. Le Fort était ceint d’une clôture militaire de quatre mètres de haut, surmontée de fils barbelés et de caméras de sécurité.


  — Très bien, je l’appellerai demain matin.


  — Vous voulez autre chose, monsieur ? demanda le garde avec un coup d’œil vers l’horloge comme pour rappeler l’heure déraisonnable.


  — Non, ça ira.


  — Bonne nuit, conclut l’homme.


  Marchant faisait déjà demi-tour pour repartir sous le portique. Il n’y avait qu’une façon de s’échapper.
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  Fielding dormait à poings fermés quand le téléphone sonna. Ce n’était pas son mobile, mais la ligne fixe sécurisée reliant son appartement de Dolphin Square au COBRA, aux numéros personnels de collègues clés du Conseil national du renseignement, ainsi qu’au 10, Downing Street. La sonnerie insistante le tira du lit puis le fit foncer à l’autre bout du séjour pour décrocher.


  — Marcus, j’ai besoin de savoir ce qui se passe côté Salim Dhar.


  C’était le Premier ministre.


  — « Ce qui se passe » ? Je ne suis pas certain de comprendre votre question.


  — On n’a pas le temps pour les explications de texte, bon sang ! Les Américains ont intercepté une conversation entre Dhar et Fort Monckton à Gosport.


  Fielding évalua mentalement cette annonce, en soupesant les possibilités et les implications. Paniquer n’était pas dans sa nature – cela avait participé à son ascension à la tête du 6 –, mais les scénarios multiples qui se déroulaient sous son crâne le poussèrent à changer le combiné de main.


  — Daniel Marchant est en convalescence au Fort, expliqua-t-il d’une voix calme, démarrant avec ce qu’il savait.


  Cependant, il ne put s’empêcher de se demander pourquoi c’était le Premier ministre qui le mettait au courant de cette interception et pas un autre collègue du Renseignement, ou le GCHQ. La question avait manifestement déjà fait l’objet d’un débat à l’issue duquel on l’avait exclu de l’info. Ce coup de fil n’avait rien d’opérationnel, il était politique.


  — D’où Dhar appelait-il ?


  — De Vauxhall Cross, à en croire les Américains. De votre quartier général.


  Fielding laissa échapper un ricanement sec. Il était impossible que Dhar se trouve à Legoland, bien sûr. Il avait été témoin de beaucoup plus de fiascos que de conspirations au cours de son existence tout entière consacrée à l’espionnage. Malgré tout, si telle était la conviction des Américains, il y avait un os.


  — Et d’où tiennent-ils cela ?


  — La NSA a décrypté le numéro. Il se présente comme celui du standard général du MI6.


  — Avec tout le respect que je vous dois, si je vous téléphonais de chez moi et si la NSA parvenait à intercepter l’appel et à remonter à sa source – ce qui est fort improbable –, le numéro officiel serait justement celui-là. Or je peux vous assurer que je n’ai pas Dhar sous mon toit.


  Fielding n’avait pu résister à parcourir du regard son appartement : Oleg, son border terrier, endormi dans son panier au coin de la pièce ; une flûte reposant contre une partition de Hændel sur un lutrin devant la cheminée ; les épreuves reliées de la nouvelle biographie de Lawrence d’Arabie ouvertes sur sa table basse indienne.


  — Marcus, les Américains sont persuadés que nous détenons Dhar. Leur Président m’appelle dans cinq minutes, je dois pouvoir leur donner ma parole que c’est faux.


  — Bien sûr que nous ne le détenons pas, bon sang !


  — Alors, pourquoi diable appelle-t-il Daniel Marchant depuis une ligne fixe sécurisée estampillée MI6 ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée. La NSA a pu se tromper. La dernière fois qu’ils ont prétendu intercepter un de ses appels, c’était un coup monté qui a coûté la vie à six de leurs marines.


  — Ils veulent avoir accès à Vauxhall Cross, pour fouiller le bâtiment dans ses moindres recoins. Et ils exigent que nous mettions Daniel Marchant sous les verrous.


  — Mauvaise idée. Dhar risque de le rappeler, ce qui nous serait plus utile.


  Peut-être est-il trop tard pour sauver Marchant, songeait Fielding, mais les Américains devront me passer sur le corps pour entrer à Legoland.


  Hélas, quelque chose lui disait qu’il ne ferait pas de vieux os à son poste. Denton lui succéderait sans doute au matin.


  — Quels ordres a reçus Fort Monckton ? s’enquit le Premier ministre.


  — De ne pas laisser sortir Marchant. Ne vous inquiétez pas, il est sous bonne garde.


  — Je l’espère – pour nous tous.


  Fielding n’avait pas le temps de craindre pour lui-même.


  — Que lui a raconté Dhar ? demanda-t-il.


  — Marchant a demandé qui appelait, et Dhar a répondu « ton pilote », puis ça a coupé. Comme s’il fallait rappeler aux Américains le rôle joué par le MI6 dans l’attaque survenue à Fairford ! Marchant aurait dû éliminer Dhar quand il en a eu l’occasion.


  En d’autres termes, songea Fielding, ignorant cette dernière remarque, ce n’était pas tant le message qui importait que le simple coup de fil. Par ce biais, Dhar indiquait à son demi-frère où il se trouvait. Or, c’était semble-t-il quelque part en Angleterre. Quelque catastrophe avait dû contrarier les plans prévus pour sa fuite.


  Le MI6 comptait de nombreuses installations sur le territoire national, toutes équipées de lignes fixes sécurisées réacheminées via son standard général. Fielding ne jouait pas tout à fait franc-jeu avec le Premier ministre : si les numéros s’affichaient bien comme étant celui du MI6, chaque liaison disposait d’une signature personnelle unique, identifiable via le combiné idoine, équipé d’une clé de cryptage symétrique. La seule hypothèse possible, c’était que Marchant avait tout de suite compris d’où Dhar appelait et qu’il avait raccroché.


  — Expliquez au Président que Marchant ne bougera pas d’un pouce et que nous ne détenons pas Dhar.


  — Où diable se trouve-t-il, dans ce cas ?


  — Je l’ignore.


  Une seule personne le savait : Daniel Marchant. Fielding comptait l’appeler dès maintenant, pour tenter de l’avertir, mais il se pouvait qu’il soit déjà trop tard.


  — Étant donné le passif de Dhar en matière d’appels téléphoniques, ne tirons pas de conclusions hâtives, continua-t-il. Une irruption des Américains dans nos locaux aurait un effet déplorable, vous en êtes conscient ?


  — La vérité, Marcus, c’est que je ne suis pas sûr de pouvoir les en empêcher.
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  Marchant s’éloigna de la guérite sans se retourner. Il savait déjà qu’on passerait des appels, qu’on prendrait des mesures. Ce qui le prit au dépourvu, ce fut la rapidité avec laquelle le niveau de sécurité augmenta sur la base. Alors qu’il franchissait le portique pour regagner la cour, il perçut des voix sur sa gauche. Deux gardes qui s’approchaient en bavardant depuis le stand de tir couvert s’étaient arrêtés devant la porte d’accès principal du bâtiment d’hébergement. Leurs uniformes d’un bleu uni les différenciaient des policiers militaires habituels.


  Il en avait affronté un une fois lors d’un exercice pendant son stage post-IONEC. On l’avait déposé avec le reste de sa classe au centre de Portsmouth en leur disant qu’ils avaient une heure pour regagner leurs chambres sans emprunter l’entrée principale du Fort. Marchant avait fait le trajet à la nage depuis Gosport, pour se retrouver nez à nez sur la plage avec une sentinelle qui lui avait réservé un accueil très musclé.


  Se crispant à ce souvenir, il battit en retraite dans l’obscurité du portique, hors de vue des deux sentinelles et de la guérite. Au-dessus de sa tête se trouvaient les chambres où séjournaient les huiles en visite. (Fielding en disposait d’une, réservée à son seul usage.) Marchant n’entendit pas ce que se dirent les gardes, mais, au bout de plusieurs minutes, l’un d’eux reprit sa progression en laissant son collègue devant la porte principale, à l’extrémité nord des locaux d’hébergement. Derrière se trouvait une ruelle qui se terminait sur les degrés de pierre menant à la plage. C’était là que Marchant voulait se rendre.


  Il tâta le couteau de cuisine sous son blouson, puis, tout en gardant un œil sur l’homme, il coupa sur la gauche pour raser le mur qui courait jusqu’à un hangar. C’était dans ces locaux qu’on l’avait formé aux techniques antienlèvement. On y envoyait parfois les diplomates et membres de la Couronne britannique – ce qui constituait une éternelle occasion de rigolade, puisque les étudiants de l’IONEC étaient amenés à jouer le rôle des méchants.


  Marchant se faufila de l’autre côté du hangar, parvenant à hauteur du labo où on lui avait appris à fabriquer de faux passeports et à filmer incognito. S’il restait à l’abri des regards derrière la fourgonnette qui se trouvait garée devant, il pourrait s’approcher de la sentinelle postée près de la porte principale. Il progressa à pas de loup jusqu’à ce que l’homme ne se trouve plus qu’à cinq mètres à peine.


  On lui avait manifestement ordonné de ne pas bouger. À intervalles réguliers, il s’octroyait cependant quelques petites foulées jusqu’à l’escalier extérieur qui menait au premier étage des casernements. L’une de ces balades permettrait peut-être à Marchant de parcourir ces cinq fameux mètres et de dévaler les marches donnant sur la plage, mais le risque était trop grand.


  Il rongea son frein le temps que le garde reparte – celui-ci, soudain plus appliqué, passa dix minutes sans décoller de devant la porte. On entendait sa respiration et le grincement de ses brodequins quand il se balançait d’avant en arrière, le rythme lent des sentinelles blasées de par le monde. Marchant se demanda si c’était l’homme qui l’avait accueilli sur la plage lors de sa formation. Sa démonstration de force de ce jour-là n’était pas nécessaire. Épuisé, car il n’avait pas anticipé le fort courant de marée. Marchant était celui qui s’était le plus approché de tous ses camarades. Mais, comme l’avait fait remarquer leur instructeur, un ex-commando de marine du SBS, les forces spéciales de la marine britannique, leur stage ne visait pas à former des profs de maternelle.


  Le garde bougeait enfin, pour s’avancer lentement le long du bâtiment, en direction de l’escalier. Marchant fonça dans l’étroit passage qui les séparait tout en vérifiant à nouveau la présence du couteau dans son blouson. D’un seul mouvement, il ramena la tête de l’homme en arrière en la tirant par les cheveux pour lui assener une manchette dans la carotide. Tandis que celui-ci se pliait en deux en s’agrippant la gorge. Marchant lui flanqua un coup de genou au visage, puis l’assomma d’une seconde manchette, à la nuque. Son corps commençait à peine à s’affaler qu’il le traînait déjà en direction de la porte.


  — Il n’a pas l’air en forme, diagnostiqua une voix familière alors qu’il le calait contre le mur de la cage d’escalier.


  Marchant leva brièvement la tête : Lakshmi se tenait en haut des marches. Elle avait une sale tête, des cernes mangeaient ses joues. Son poignet s’était-il infecté ?


  — Il s’en remettra.


  Elle l’avait pris par surprise, et elle en était consciente.


  — Je dois sortir d’ici, expliqua-t-il. Ça va, toi ?


  — Tu aurais dû me réveiller. J’aurais pu te donner un coup de main, souffla-t-elle en indiquant le garde du menton.


  Marchant n’en doutait pas, malgré le plâtre qu’elle arborait au bras. Il ne l’avait vue qu’une fois en combat singulier, mais cela avait suffi à le convaincre que la Ferme, l’équivalent du Fort pour la CIA, dispensait un entraînement de qualité.


  — J’allais le faire. Fielding a des ennuis. Il est sur la sellette à cause de l’attaque contre Fairford. Je dois le voir, lui parler du traître. Ça suffira peut-être à éviter qu’il ne saute.


  — Tu ne peux pas l’appeler ?


  — C’est trop risqué.


  — Alors, qu’attends-tu de moi ? Que je retourne au dodo après un dernier baiser au pied de la clôture ?


  — Bien sûr que non.


  Marchant aurait voulu se confier à elle, lui expliquer pourquoi il avait tant besoin de quitter Fort Monckton. Il aurait pu lui parler du coup de fil de Dhar, et l’emmener. Sauf qu’il devait aller seul à Tarlton. Elle avait déjà trop copiné avec lui, mis en péril son avenir professionnel. Si on la trouvait avec Dhar, elle passerait le restant de sa vie derrière les barreaux.


  — Va à la guérite, fais la causette au gars qui est de garde, distrais son regard des écrans de vidéosurveillance.


  — En lui montrant mes seins, par exemple ?


  Un tel accès de colère soudain ne lui ressemblait pas.


  — Je dois partir, expliqua Marchant en indiquant de l’œil la guérite. Je reviens demain matin. Contente-toi de lui parler, c’est tout ce que je te demande. Et fais-toi examiner le poignet.


  Le problème n’était pas cette blessure, songeait Lakshmi. C’était tout le reste de son corps qui la faisait souffrir. Et elle avait beau ne pas comprendre pourquoi Marchant tenait à s’éclipser aussi vite, elle se doutait bien que ça n’avait aucun rapport avec Fielding. Il y avait cependant une certitude : elle voulait le voir partir, se retrouver seule pour ce qu’elle devait faire. Elle tâcha de réfléchir à la scène qu’elle avait surprise tout à l’heure : Marchant dans le lit, le dos tourné, avec à la main le téléphone dont les vibrations insistantes venaient de la tirer d’un sommeil troublé. Et le numéro affiché qu’elle avait aperçu : « Papa – campagne ». C’est alors qu’elle pensa à son propre père, à l’angoisse qui avait habité sa voix ce soir.


  — D’accord, dit-elle à voix basse. J’irai à la guérite.


  — Merci.


  — Et s’ils se rendent compte que tu as filé ?


  — Explique-leur que je suis parti voir Fielding.


  



  
16


  Quand le Premier ministre avait raccroché, Fielding avait paré au plus pressé. Il avait commencé par appeler Marchant, dont le numéro avait basculé aussitôt sur boîte vocale. Il n’avait pas laissé de message. Ensuite, il avait joint l’officier de garde à Legoland en lui donnant le mot de passe qui déclenchait un blocus d’urgence. Les deux portails verts servant de sas d’entrée, l’un pour les piétons, l’autre pour les véhicules, sur l’Albert Embankment, restaient systématiquement fermés de nuit, mais une deuxième rangée de barrières était venue coulisser derrière eux en quelques secondes. Dans le même temps, des volets en acier se rabattirent sur toutes les fenêtres tandis qu’on diffusait la consigne impérative de ne laisser sortir ni entrer personne jusqu’à nouvel ordre.


  La dernière fois que Legoland s’était refermé ainsi comme une huître, c’était en 2000, quand l’IRA avait endommagé une fenêtre du huitième étage avec un lance-roquettes RPG-22 de fabrication russe. Le projectile provenait de Spring Gardens, de l’autre côté de la voie ferrée surélevée. Fielding tâcha de ne pas s’attarder sur le fait que la menace d’aujourd’hui provenait de l’allié le plus proche de la Grande-Bretagne.


  L’épisode actuel commençait à lui rappeler les années 1960, où les relations entre Londres et Washington étaient au plus bas. Fielding avait relu les dossiers récemment dans l’espoir de tirer les leçons du passé. En 1964, l’élection au poste de Premier ministre de Harold Wilson, un travailliste ayant déclaré son opposition au programme de missiles nucléaires Polaris, avait épouvanté les Américains, encore sous le coup de la défection de Kim Philby. Le président Johnson, persuadé que le Renseignement britannique était truffé d’espions soviétiques, se méfiait de ses barons. Comme on pouvait s’y attendre, il avait envoyé à Londres deux barbouzes chargées d’évaluer l’efficacité du MI5. Accompagnés par le chef de poste local de la CIA, ils avaient obtenu un accès illimité partout, y compris au siège du MI6 de l’époque – sans que personne, côté britannique, ne soit mis au courant de leur véritable objectif.


  Leur rapport accablant avait conclu que le Royaume-Uni manquait de ressources en matière de contre-espionnage et que le MI5 que dirigeait alors Roger Hollis, avait à sa tête un ectoplasme. Si James Angleton, chef du contre-espionnage à la CIA, avait eu les coudées franches, le MI5 se serait retrouvé sous encadrement américain et aurait fini en avant-poste de ses services à Londres. Plus ça change1…


  La dernière analyse à avoir atterri sur le bureau de Fielding laissait entendre que 40 % des efforts de l’Agence pour prévenir de nouvelles atrocités sur le territoire américain se concentraient à présent sur le Royaume-Uni. Qu’un membre de l’Agence avait d’ailleurs assimilé à quelque chose d’épouvantable. Quelle avait été son expression, déjà ? « Un bourbier islamique », se souvint Fielding tout en réessayant le numéro de Marchant.
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  Le capitaine du ketch de 10 mètres était soulagé d’atteindre enfin Portsmouth. Il n’était pas très fana de cette Spinnaker Tower aux allures de voile, mais après presque une éternité à la voir se profiler sur l’horizon, c’était un vrai plaisir de s’en approcher. D’ici quelques minutes, ils mouilleraient pour le restant de la nuit dans la marina de Gosport. La traversée s’était révélée fatigante, et plus longue qu’il ne l’aurait cru. Lui et son beau-fils, qui s’affairait à préparer du thé dans le carré, étaient épuisés. Il aurait dû toucher terre avant le crépuscule, mais naviguer contre le vent lui avait fait rater la marée, s’engouffrant entre les trois aiguilles qui bordaient l’île de Wight.


  Enfin, cet aller-retour avait été un succès, au moins. Le Jacana, son vieux Seadog acheté dans les années 1970, présentait une ligne de flottaison plus basse que d’habitude à cause de la cargaison de caisses de vin stockée en soute. Le mariage était prévu dans quelques semaines, et sa fille avait trouvé amusant de se fournir directement en France. Lui-même et son beau-fils s’étaient beaucoup trop attardés chez les cavistes de Saint-Vaast, où l’on gonflait les prix pour les visiteurs anglais, mais ils avaient apprécié les dégustations et ce voyage avait été « l’occasion de créer des liens », pour reprendre les termes de sa fille. Il rajustait le bob de laine qui lui valait de nombreuses moqueries en famille quand il entendit le cri de détresse. À quelle distance du ketch, il n’aurait su le dire, mais il comprit tout de suite qu’il y avait un homme à la mer à bâbord.


  — Ohé ! appela-t-il dans ses mains en porte-voix. Où êtes-vous ?


  — Ici ! brailla la voix.


  Il distingua alors un bras qui s’agitait à une cinquantaine de mètres, une silhouette accrochée à une bouée de signalisation jaune.


  — On vous aperçoit ! répondit-il en tournant sèchement la barre vers bâbord. On arrive ! (Il se pencha dans la cabine.) Oublie ce fichu thé et amène-toi sur le pont ! Il y a un naufragé !


  Daniel Marchant vit le voilier virer pour se diriger vers lui. L’ayant remarqué depuis la grève un quart d’heure plus tôt, il avait calculé le temps nécessaire pour couvrir à la nage la distance le séparant de la bouée. Les deux caméras de vidéosurveillance perchées sur leurs poteaux d’acier de chaque côté de la plage ne l’avaient sûrement pas repéré. Lorsqu’il s’était laissé glisser dans l’eau depuis les rochers, elles étaient restées braquées vers la gauche et vers la droite, observant le sentier ouvert au public qui courait le long de la côte. Elles n’étaient pas censées détecter les candidats à l’évasion, mais les intrus potentiels cherchant à percer les défenses du Fort. Lakshmi avait dû tenir parole. Marchant s’inquiétait pour elle.


  Désormais, il devait se concentrer sur sa fuite. Il n’avait pas eu une minute pour imaginer un mensonge afin de se couvrir. Il faudrait improviser au feeling. Le Seadog était plus long qu’il ne l’avait cru. Pourvu qu’il n’y ait pas trop de monde à bord, se dit-il, et qu’on ne me pose pas trop de questions.


  — Mais qu’est-ce qui vous est arrivé, bon Dieu ? s’étonna le capitaine, qui manœuvrait pour présenter son plat-bord côté bouée.


  Un homme plus jeune avait déjà déroulé une échelle de corde et tendait une gaffe pour que Marchant s’y agrippe.


  — C’est une longue histoire. J’ai parié que je réussirais à traverser à la nage jusqu’à Portsmouth.


  — Vous êtes soûl ?


  — Plus maintenant, répondit-il en se hissant le long de l’échelle de corde.


  — Nous pouvons vous amener à la marina de Gosport, mais ensuite, vous devrez vous débrouiller seul.


  — Parfait.


  Cinq minutes plus tard, Marchant se trouvait dans le cockpit, enveloppé dans une couverture, une tasse de thé fumant au creux des mains. Il n’avait pas aussi froid qu’il en donnait l’apparence. Il semblait n’y avoir que deux personnes à bord, un père et son fils, sans doute. Leurs sacs étaient bouclés, mais le plus âgé, qui avait l’accent de Glasgow, expliqua qu’étant trop fatigués pour prendre le volant, ils comptaient dormir sur leurs couchettes. Il ne restait qu’un détail à élucider : où ils mettaient leurs clés de voiture.


  Son thé avalé, Marchant descendit dans le carré pour ranger la tasse sur l’égouttoir, près du minuscule évier. Il se figea en parcourant du regard les placards, la table pliante et l’alignement d’instruments de bord de l’autre côté de la porte. Un vieux porte-clés de Morris Minor en cuir pendait à côté de la sonde. Dans sa jeunesse, son père était souvent sorti en mer sur son Westerly 22, qu’il mouillait à un corps-mort au large de Dittisham. Lui aussi rangeait ses clés de voiture dans la cabine, accrochées à gauche d’une antique VHF. Marchant ôta le trousseau de son crochet, le glissa dans sa poche de jean, puis regagna le cockpit. Bien sa veine, ça : ils roulaient dans une guimbarde encore plus antédiluvienne que leur bateau.


  — Merci pour le thé, dit-il.


  C’étaient des gens bien, et il regrettait d’avoir à voler leur voiture, mais il devait rattraper Dhar avant l’aube.
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  Ian Denton avait pris la décision de représenter seul le MI6 à la réunion du COBRA. Le comité interministériel antiterroriste siégeait toute la nuit, mais des adjoints remplaçaient les personnages de premier plan partis dormir quelques heures. Malgré cela, on venait de convoquer à nouveau les directeurs et autres chefs – à l’exception notable de Marcus Fielding, dont l’absence n’avait soulevé d’objections chez personne.


  — Marcus m’assure que Dhar n’est pas détenu à Vauxhall Cross, entama le Premier ministre avec un bref regard vers Denton. J’ai transmis cette information à la Maison Blanche. Daniel Marchant est sous bonne garde à Fort Monckton, ce que j’ai signalé également, mais je ne peux pas dire que cela ait rassuré le Président.


  Denton n’avait jamais connu pire ambiance à l’occasion d’une réunion du COBRA.


  — J’ai vérifié avec la sécurité du Fort, précisa-t-il dans l’espoir d’insuffler un peu d’optimisme. Ils ont l’ordre strict de ne pas laisser sortir Marchant. Des mesures de surveillance supplémentaires ont été mises en place devant sa chambre.


  — Avez-vous senti un changement du côté de Washington ? s’enquit le ministre des Affaires étrangères.


  — Aucun, répondit le Premier ministre. Les Américains continuent à nous tenir pour quantité négligeable. Nous devons nous préparer à des « procédés unilatéraux » de leur part – je vous cite là les termes de leur Président.


  — A-t-on progressé sur l’origine de l’appel de Dhar ?


  Si Harriet Armstrong, la directrice générale du MI5, n’avait indiqué personne de la tête en particulier, sa question s’adressait au patron du GCHQ.


  — Il provenait de locaux estampillés MI6, nous n’en savons pas plus, affirma-t-il en gigotant sur son siège. Nous sommes certes intervenus dans la mise en place du système de communications du 6, mais il s’agit d’un dispositif de cryptage à clé privée. Personne d’autre ne peut y avoir accès, c’est techniquement une gageure. Or, dans ce cas précis, dire que nous avons le soutien plein et entier de la NSA serait mentir.


  — Je tiens peut-être quelque chose, reprit Armstrong. Un incident survenu dans le Gloucestershire brillait en rouge sur nos radars au moment où je suis arrivée. Un hélicoptère de recherche et de sauvetage a effectué un atterrissage d’urgence à Kemble plus tôt dans la soirée. Les trois membres d’équipage ont disparu. La police locale coopère avec la base RAF de Valley à Anglesey.


  Denton leva la tête. Il s’était rendu une fois à Kemble, en train, quelques années auparavant. En quelle occasion, déjà ? Un déjeuner privé, pour célébrer la nomination de Stephen Marchant à la tête du MI6. Des tables couvertes de nappes blanches sous les pommiers, un orchestre de jazz, un match de croquet. Il ne s’était jamais senti aussi peu à sa place. Le trajet depuis la gare avait pris moins de cinq minutes.
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  Salim Dhar se déplaçait dans la chambre, à la recherche d’un détail susceptible de relier cet endroit à sa mère. L’air y était confiné, une atmosphère de fin plutôt que de deuil. Il n’y avait pas de draps sur le grand lit, juste une pile de couvertures pliées, au bout, et quelques oreillers sans taie. Les bibliothèques étaient vides, les placards aussi.


  Il clopina jusqu’à la table de chevet sur laquelle reposait une effigie en bronze de Nataraja, la manifestation de Shiva en tant que danseur cosmique. C’était une figure familière, lointain souvenir de l’époque où lui-même était hindou, à l’instar de ses parents, qui l’avaient baptisé Jaishanka Menon. Il s’était converti à l’islam en partie en réaction contre celui qu’il prenait alors pour son père. Le poids de la statuette le surprit. Que signifiait sa présence ? C’était l’unique trace de l’Inde dans la pièce.


  Sur la coiffeuse, il ramassa un livret : les textes lus lors des obsèques de Stephen Marchant, l’homme qui s’était révélé être son vrai géniteur. Il comportait des références chrétiennes, mais pas seulement. Des textes hindous, aussi, ainsi qu’un passage de Khalil Gibran, un Libanais qu’une note décrivait comme un « chrétien maronite influencé par l’islam et le soufisme ».


   


  Quand tu auras bu au fleuve du silence, alors, tu chanteras vraiment,


  Quand tu atteindras le faîte de la montagne, alors commencera ton ascension.


  Et quand la terre rappellera ton corps à elle, alors, tu danseras vraiment.


   


  Au moment où il reposait le programme, quelque chose attira son regard. Dans l’un des cadres en argent qui trônaient sur l’appui de fenêtre couvert de poussière, une photo avait glissé sur le côté. Elle montrait une Occidentale d’une quarantaine d’années debout devant le Qûtb Minar. Rien n’indiquait le bonheur en elle : un rictus déformait ses traits, plissés sous l’effet du soleil de Delhi. Mais ce n’était pas ce cliché qui intéressait Dhar. Derrière, il y en avait un autre, dont on distinguait le coin.


  Il retourna le cadre, ôta le dos. Un portrait de sa mère tomba sur la coiffeuse. Shushma, en sari turquoise, se tenait devant le Haut-Commissariat britannique où elle avait autrefois travaillé. Elle lui souriait, radieuse, par-delà les années et les continents. Il glissa la photo dans sa poche en lui rendant son sourire. Elle était ici, aujourd’hui : quelque part dans ce pays. Si Dieu le voulait, un jour, ils seraient réunis.
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  Au Fort, Lakshmi, assise au bord de son lit, tenait une seringue stérilisée dans une main et son téléphone dans l’autre. Marchant était parti depuis à peine dix minutes, mais elle n’y tenait plus. Conformément à sa demande, elle avait flirté avec le garde affecté à la guérite, qu’elle avait distrait sans pour autant l’aguicher. Le temps qu’elle regagne ses quartiers, l’homme posté au pied des escaliers avait disparu à son tour, traîné par Marchant dans l’une des chambres vides. L’alerte serait bientôt donnée, quand il reprendrait connaissance ou lorsqu’on s’apercevrait de son absence, mais, à ce stade, elle-même serait imperméable à la tempête qui se déchaînerait tout autour.


  Elle contempla la pointe de l’aiguille, la faisant tourner à la lueur de la lampe de chevet. Depuis sa sortie de l’hôpital, son poignet gauche blessé n’avait jamais été aussi douloureux sous son plâtre, mais la souffrance n’était pas assez forte pour justifier le geste qu’elle s’apprêtait à commettre.


  Jusqu’à ce qu’on l’envoie au Maroc espionner Daniel Marchant, tout s’était très bien enclenché. Elle avait passé deux années clean, en forme, à travailler pour l’Agence, dont elle avait rejoint les rangs à la suite de l’optimisme suscité par le nouveau Président. L’existence d’officier de terrain ne s’était pas toujours révélée à la hauteur de ses espérances. Parfois, ça tenait de l’enfer. Au cours de sa première année à Langley, Spiro n’avait cessé de lui rappeler qu’elle était une femme dans un monde d’hommes. Il avait aussi tenté de coucher avec elle, mais elle avait résolu ce problème. Son changement d’orientation professionnelle avait payé : elle avait laissé derrière elle le sale pli pris en fac de médecine.


  Quelle ironie. Son père, qui aurait préféré qu’elle continue ses études à Georgetown, ignorait tout de son secret – alors que c’était un geste de révolte contre lui. Lakshmi comptait l’appeler ce soir pour lui expliquer ce qui l’avait vraiment poussée à abandonner l’internat, et pour le préparer à la honte que son comportement ferait peser sur la famille. Il serait à la maison, en train de relever ses e-mails sur la table de la cuisine et de se faire du mauvais sang à cause du coup de fil du fisc.


  Elle afficha son numéro sur son portable et considéra sa photo : jamais un sourire, toujours sérieux, à croire qu’il retenait éternellement sa respiration. Au bruit de la sonnerie lointaine, elle porta l’appareil à son oreille.


  — Papa ? C’est moi. Je dois te dire quelque chose.


  — Ennamma Kannu ? Comme je suis content que tu téléphones !


  Elle l’entendit plaquer une main contre le micro pour annoncer à sa mère qui était au bout du fil.


  — Les Impôts viennent de me rappeler. Ce n’était qu’une méprise, une terrible erreur sur mon nom. Ils n’enquêtent plus sur moi.


  — Excellent, assura Lakshmi. Excellent.


  Spiro avait dû agir dans la minute.


  — Quel soulagement de ne pas avoir perdu de temps à nous inquiéter… Je savais dès le départ que leurs accusations étaient fausses.


  Cette affirmation arracha un sourire à Lakshmi. Il se racontait des histoires, il s’était fait un sang d’encre. Exactement comme pour sa fille unique au fil des ans – elle qui, pourtant, s’était toujours comportée selon ses préceptes, renonçant à l’alcool, aux hommes inconvenants, à la viande et jusqu’à la caféine. Sa rébellion, lorsqu’elle avait fini par éclater, avait été extrême.


  Elle se lança.


  — Je voulais te dire… je sais que tu m’en veux terriblement d’avoir abandonné mes études de médecine…


  — Baba, voyons, tu sais bien que non. Et nous sommes très fiers de toi aujourd’hui, du travail que tu accomplis pour le gouvernement.


  — Je sais, mais… (Elle s’interrompit, la seringue toujours à la main.) C’était une période difficile. Je n’allais pas bien. J’avais besoin de changer d’orientation.


  Elle repensa à la seule et unique réunion à laquelle elle avait assisté, au moment où sa toxicomanie était devenue dure à cacher. Vingt inconnus – des squatters, des gérants de commerces, des journalistes, une bibliothécaire –, assis en cercle sur des chaises en plastique, amenés là par la chose qu’ils avaient en commun : la drogue. Jusqu’à ce huis clos anonyme, sa propre addiction était demeurée du domaine de l’intime. Son entourage ignorait tout des stocks de chlorhydrate de diamorphine – autrement dit, d’héroïne –, qu’elle avait volés à l’hôpital. Poussée à la ruse par sa honte, elle avait caché sa vie parallèle avec une virtuosité d’espionne. Quand les vérificateurs de Langley avaient interrogé ses condisciples et ses enseignants, rien n’avait filtré.


  Dans cette fameuse salle où elle avait écouté les autres raconter leur parcours, la futilité de sa propre révolte ne lui était apparue que trop clairement. Aucune des personnes qu’elle aimait n’avait rien remarqué jusque-là. Aux yeux de ses proches de Reston, elle restait une jeune Indienne travaillant dur et menant une existence sans tache. Seul un groupe d’inconnus avait su que l’une des internes les plus brillantes du campus se piquait. Ce jour-là, Lakshmi s’était juré de ne plus jamais prendre de drogue. Elle avait passé deux semaines à baigner dans sa sueur, secouée de vomissements.


  — Tu avais beaucoup bûché, approuva son père.


  — Je vais devoir te laisser, jeta-t-elle en pinçant les lèvres pour chasser ses larmes.


  Elle avait consacré toute sa vie au travail, c’était bien là le problème. Sous la houlette paternelle, elle avait vécu le nez dans ses manuels, renonçant aux soirées à Georgetown, déclinant poliment les rendez-vous des garçons, tournant le dos au monde extérieur dans le seul but d’étudier. Ce n’était pas la faute de sa famille, elle le comprenait, à présent. Trimer constituait une fatalité pour l’immigré, une réaction au besoin constant de se justifier. À quoi bon révéler qu’elle n’avait pas passé tout son temps à cela, à Georgetown ? Qu’elle avait failli gâcher son existence et les chances qui lui étaient accordées ? Qu’elle courait le risque que ça recommence ?


  — Je voulais juste vérifier que cette histoire avec le fisc se réglait.


  — Oui. Tout va bien.


  Elle fit ses adieux et reposa le téléphone sur le lit, puis regarda à nouveau l’aiguille. C’était la faute de l’urgentiste. Diagnostiquant que la balle avait fracassé le bas de son radius et de son cubitus, il lui avait injecté 30 ml de chlorhydrate de diamorphine. Qui avait endormi la douleur, en bon analgésique qu’il était, mais aussi imité les endorphines naturelles de Lakshmi, et déclenché un torrent d’euphorie qui avait ramené son passé d’étudiante pour l’étaler devant elle dans toute sa splendeur.


  Elle se laissa aller en arrière en tentant de se détendre. Son peignoir était trempé de sueur. Elle remonta une manche, noua un slip autour de son bras en serrant l’élastique autant que possible, puis elle ferma le poing et cassa les deux ampoules : eau stérilisée d’un côté et chlorhydrate de diamorphine en poudre de l’autre.


  La porte était fermée, elle le savait pertinemment. Elle leva malgré tout la tête afin de vérifier, au moment d’aspirer l’eau stérilisée pour la déverser dans la poudre.


  Après avoir secoué précautionneusement la solution, elle chercha sa veine, puis elle se laissa aller en arrière contre un oreiller et se mit à sangloter de bonheur.
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  Sur l’A34, Marchant n’avait pas tardé à se familiariser avec le levier de vitesse flottant de la Morris Minor Traveller. En descente, la vieille guimbarde atteignait sans encombre les 150 kilomètres-heure, mais elle se mettait à vibrer violemment à 160 et la moindre côte abaissait son allure à 100. L’unique fois où il paniqua, ce fut lorsqu’il arracha sans le vouloir la minuscule clé de contact en laiton – sans que cela empêche le moteur de continuer à tourner pour autant.


  L’autoradio ne fonctionnait que par intermittence, mais le chauffage bruyant produisait un peu de tiédeur. Les vêtements de Marchant étaient trempés, il grelottait, mais au moins, son portefeuille et son téléphone, enveloppés dans le sachet de congélation pris dans la cuisine au Fort, se trouvaient au sec.


  La Traveller s’était révélée facile à repérer sur le parking de la marina : il n’y en avait qu’une de ce modèle. Après avoir remercié et abandonné ses sauveurs sur un « je séjourne chez un ami à Gosport », Marchant était parti au petit trot. Il avait eu tôt fait de localiser le châssis en bois de frêne caractéristique du véhicule. Le voilier s’était amarré à l’un des pontons les plus à l’écart du parking, à cinq cents mètres minimum. Il n’y avait pas de risque que les deux hommes l’aient vu s’éloigner dans leur voiture.


  Marchant avait posé le portable sur le siège passager à côté de lui. Il avait ôté la batterie dès qu’il avait entendu la voix de Dhar. Le GCHQ avait dû intercepter l’appel – ainsi, sans doute, que la NSA, qui surveillait à coup sûr les coups de fil de Marchant. (La rumeur voulait que les Américains épient même à présent la moindre communication du MI6.) L’empreinte vocale de Dhar une fois reconnue, ils avaient dû la confirmer en quelques secondes. Son demi-frère devait être conscient de tout cela. À quoi jouait-il ? Et, surtout, que fichait-il chez leur père, dans les Cotswolds ?


  Marchant avait donc vu juste quant au Russe manquant sur le bateau, et Myers au sujet de cet hélicoptère de sauvetage. Dhar avait dû aborder le rivage en compagnie d’un des matelots, puis se débrouiller pour rejoindre Tarlton en faisant appeler son prisonnier pour éviter qu’on ne détecte sa propre voix.


  Il ne s’en faudrait que de quelques heures avant qu’on le capture. Espérait-il se mettre sous la protection du Royaume-Uni ? Si les Américains le retrouvaient les premiers, allait-il parler, révéler leur secret partagé ? À moins qu’il n’ait compris que la partie était terminée et tenu à voir l’endroit où avait habité Stephen.


  Marchant réfléchit une nouvelle fois à ce coup de fil. Si Dhar s’en était tiré jusqu’ici, c’était uniquement parce qu’il avait appelé depuis le domicile d’un ex-directeur du Renseignement. Le MI6 n’avait pas encore annulé les dispositifs de sécurité sur cette ligne fixe. Quelques semaines après l’enterrement de Stephen, Daniel était descendu au service télécoms, au deuxième étage de Legoland, où il avait jeté son dévolu sur une technicienne séduisante repérée un mois plus tôt.


  — Je compte y passer mes week-ends, avait-il indiqué. Ce serait logique de maintenir la sécurisation de la ligne.


  — En théorie, ça va contre les règles, avait-elle répondu. Seuls les personnages importants y ont droit : les directeurs et leurs adjoints, les chefs de division… Vous n’êtes encore qu’un agent de terrain trop fort en gueule, que je sache.


  — Ça va me coûter quoi ?


  — Un verre après le travail.


  Il avait connu pire comme marché. Elle s’était révélée grande admiratrice de son père – qu’elle avait toujours considéré comme un patron remarquable –, et compatissante envers ce fils en deuil. Elle remplirait un formulaire de changement de ligne, elle y était obligée, mais il s’écoulerait un moment avant que sa demande ne soit traitée, vu les coupes dans le budget de sa division. Elle veillerait personnellement à ce retard.


  Après avoir beaucoup trop bu au Morpeth Arms, il l’avait raccompagnée à pied vers Vauxhall, tout en déclinant sa proposition de prendre un dernier café. Il n’avait d’yeux que pour Leila, à l’époque. Dix-huit mois plus tard, la ligne, toujours sécurisée, réacheminée via le MI6, demeurait une note de service oubliée. En revanche, on avait dû localiser le téléphone portable de Marchant malgré le cryptage, ce qui l’avait incité à ôter la batterie à Fort Monckton.


  Il songea à Lakshmi, espérant qu’il ne lui arrive rien. Quand ils viendraient le chercher au Fort, elle leur dirait qu’il était parti voir Fielding. Il était 4 heures du matin lorsqu’il parvint enfin à Cirencester, deux heures après avoir quitté Gosport. Il prit la route de Tetbury, puis, au bout de quelques kilomètres, bifurqua à gauche vers Kemble. Il ne voulait pas débarquer à Tarlton dans la Traveller. Les deux plaisanciers risquaient d’avoir remarqué la disparition de leur voiture et d’avoir donné l’alerte. Il devait abandonner le véhicule quelque part où il n’attirerait pas l’attention.


  À Kemble, il tourna à droite, pour pénétrer sur le vaste parking de la gare. Il s’y était souvent rendu en vélo pour prendre le train de Londres, lorsqu’il séjournait à Tarlton pendant les vacances universitaires. Il laissait chaque fois son vieux biclou contre la clôture d’un jardin privé bien entretenu, non loin du quai. Il n’y avait pas besoin de mettre d’antivol, à l’époque : c’était un antique vélo droit de marque Hero rapporté de Delhi par son père. Les bicyclettes modernes se faisaient régulièrement faucher, mais personne au village ne voulait de celle-là.


  Ayant déniché un coin tranquille au fond du parking, il gara la Traveller entre deux autres voitures. L’une était une Aston Martin, l’autre une BMW. La Morris Minor se remarquerait peut-être plus que prévu. Ensuite, il alla vérifier la clôture du jardin près du quai, au cas où s’y trouveraient des vélos non attachés. Les massifs étaient toujours aussi soignés, mais non, rien. Frissonnant dans la lueur de l’aube, il se mit en devoir de regagner la route à pied pour parcourir les trois kilomètres qui le séparaient de Tarlton.
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  James Spiro, qui contemplait un Grosvenor Square désert, regarda impatiemment sa montre. Les marines tardaient. De son temps, si on n’arrivait pas cinq minutes en avance, on était en retard. Il eut un instant la boule au ventre, tout à fait comme en Irak, avant les engagements. À l’époque de la première guerre du Golfe, les Rosbifs étaient des alliés, des combattants dignes de ce nom pendant l’opération Tempête du Désert. Les temps avaient sacrément changé.


  Il y avait peu de chances que Salim Dhar se terre bel et bien à Legoland, mais il ne pouvait pas se permettre de courir le risque. Après tout, qui aurait pu se douter qu’un officier du MI6 se retrouverait un jour à bord d’un chasseur russe en compagnie d’un terroriste décidé à abattre un F-22 Raptor ? Spiro avait passé toute la soirée au PC de crise de leur représentation à Londres à écouter Turner Munroe batailler inutilement contre Washington. Du point de vue du Président et du Pentagone, le fiasco du meeting aérien était un motif suffisant pour rappeler l’ambassadeur. La relation privilégiée qui unissait les deux pays, si tant est que ce terme ait jamais signifié quelque chose, était morte de sa belle mort. Sans compter que, comme l’avait fait remarquer Spiro, la Grande-Bretagne avait été quasi complice d’un acte de guerre contre les États-Unis.


  Mais Munroe avait défendu Marchant pied à pied.


  — Ne soyons pas trop prompts à appuyer sur la détente, avait-il plaidé lors d’une longue vidéoconférence avec la Maison Blanche. À l’heure actuelle, nous pourrions déplorer la disparition de notre secrétaire à la Défense. Pour ce qui est de dissuader les djihadistes d’attenter à la vie humaine, Marchant a un sacré palmarès, j’en sais quelque chose.


  Quinze mois plus tôt, l’Anglais avait contribué à décourager un kamikaze prêt à se faire sauter à côté de Munroe et d’innombrables autres participants au Marathon de Londres. Du moins à l’en croire. Spiro n’était pas de cet avis. Au cours des débats qui s’étaient tenus dans la nuit avec Washington, Munroe avait pris la défense de Marchant, et appelé à une réaction pondérée tant qu’on ne connaissait pas tous les détails de l’attaque survenue à Fairford. Malgré cela, la colère du Président avait primé sur toute autre considération : le poste de la CIA à Londres avait reçu carte blanche pour rechercher Salim Dhar, repéré pour la dernière fois dans les eaux territoriales britanniques.


  En tant que chef du National Clandestine Service pour l’Europe, Spiro avait été nommé à la tête de cette mission. Sa première mesure avait consisté à faire encercler le QG du MI6 par un contingent d’US marines basés en permanence à l’ambassade. Il avait aussi ordonné qu’on extraie Daniel Marchant de Fort Monckton. Fielding ne pouvait plus le protéger. Denton avait assuré que Marchant se trouvait bouclé et en lieu sûr, mais Spiro ne commettrait pas l’erreur de sous-estimer le bonhomme.


  — Passez par-derrière, avait-il enjoint au capitaine de l’USS Bulkeley, un contre-torpilleur amarré à Portsmouth, lors d’un raout de la Royal Navy.


  Son interlocuteur avait expliqué que, pour déployer une section de fusiliers marins contre un allié – avec lequel il venait de participer à un exercice –, il lui faudrait le feu vert du Pentagone. Des réticences naturelles, aux yeux de Spiro. Il n’était pas dans les habitudes de l’US Navy de recevoir des ordres de la CIA, ni d’effectuer des raids au sein des bases militaires britanniques. Il avait indiqué un responsable auprès duquel vérifier, tout en demandant de démarrer l’opération.


  — Et laissez la nénette en dehors de tout ça, avait-il ajouté. Elle est des nôtres.


  Spiro aurait dû avoir des nouvelles, à ce stade. Lakshmi Meena n’avait pas appelé, la méfiance était donc de mise. Sa femme n’en avait pas donné non plus, mais c’était une autre histoire. Ils ne s’étaient pas parlé depuis trois jours, et il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait.


  Il chassa cette contrariété pour reprendre ses réflexions sur Marchant. En tant qu’ancien marine, il aurait aimé accompagner les forces spéciales lorsqu’elles s’échoueraient derrière Fort Monckton. Pour Marchant et le MI6, ç’aurait été l’humiliation suprême, mais il avait dû se contenter d’une place dans la Jeep de tête à Londres.


  Cinq minutes plus tard, Spiro quittait Grosvenor Square et descendait Regent Street en direction de Vauxhall. Les six camions militaires escortant son véhicule convoyaient cent marines en tout. Ce déploiement de force américain dans les rues de Londres allait envoyer un message limpide aux Rosbifs, tout en les embarrassant énormément sur le plan politique. Mieux encore, avec un peu de chance, ça foutrait une frousse de tous les diables à Fielding.


  — C’est pas beau, Londres, quand c’est vide ? lança-t-il à son chauffeur comme ils faisaient à grand fracas le tour de Piccadilly Circus.


  Il était 3 heures du matin. L’enseigne Coca-Cola clignotait dans la nuit au-dessus de sa tête.
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  — Je crois savoir où se trouve Dhar, affirma Denton en se tournant vers le Premier ministre.


  — Où donc ?


  Un silence plana autour de la table : chacun contemplait Denton. Ce dernier resta muet un instant, soupesant une fois de plus les implications de ce qu’il s’apprêtait à annoncer. À la réflexion, mieux valait laisser la primeur de son intuition au COBRA, même si pas grand-chose ne l’étayait. Il étudia les traits tirés et impatients des délégués : l’establishment britannique n’avait jamais paru plus vulnérable. Si lui-même voulait détenir le moindre pouvoir en tant que futur patron du 6, il aurait besoin du soutien des Américains. Il leur aurait bien livré Dhar sur un plateau afin de se l’assurer, sauf qu’il n’avait aucune confiance dans leur capacité à capturer le terroriste. Ses compatriotes les battaient dans certains domaines.


  Au moment précis où il s’apprêtait à répondre, un conseiller du directeur du Renseignement militaire entra dans la salle pour murmurer quelque chose à l’oreille de son chef.


  — Un contingent d’US marines descend actuellement Regent Street, prévint ce dernier, grillant l’annonce de Denton. C’est un mouvement de troupes non autorisé. Toute activité de l’armée américaine sur notre sol doit d’abord recevoir l’aval de…


  — Bien sûr que ce n’est pas autorisé, bon sang ! s’exclama le Premier ministre.


  En temps de crise, le mode par défaut des militaires était un formalisme idiot, Denton l’avait souvent remarqué.


  Toutes les personnes présentes se tournèrent vers les écrans, dont le staccato d’images relayait à présent en direct celles des caméras de circulation de Piccadilly Circus. Un instant, la localisation de Dhar n’eut plus d’importance. Denton avait su que ce moment arriverait, mais voir des treillis américains dans les rues de Londres n’en fut pas moins glaçant. Fielding avait dû prévoir cela lui aussi. Denton venait de recevoir une circulaire par SMS indiquant au personnel que Legoland était bouclé et en état d’alerte.


  — Ils se dirigent vers Vauxhall Cross, poursuivit le Premier ministre. Des « mesures unilatérales », suivant la mise en garde du Président. (Il se tourna vers le patron du comité consultatif paritaire de la presse sur les questions de défense, qui avait dû quitter précipitamment son club pour se joindre à la réunion du COBRA.) Il est trop tard pour prévenir les journaux, mais je ne veux pas voir ces images demain dans les magazines d’infos.


  — Ça risque de se révéler difficile. Le mieux que nous puissions faire, c’est publier un communiqué à l’en-tête du ministère pour expliquer qu’il s’agit d’un exercice.


  — Si seulement ça pouvait être vrai ! soupira le PM. J’espère sincèrement que Dhar ne se trouve pas à Vauxhall Cross.


  — Aucune chance, indiqua Denton. Et même si c’était le cas, les Américains ne mettraient pas la main dessus. Fielding a bouclé l’immeuble.


  — Ce geste peut être interprété comme celui d’un directeur qui a quelque chose à cacher.


  — Seulement son orgueil blessé. (Denton se tut pour balayer du regard ses collègues livides. La plupart étaient debout depuis plus de vingt-quatre heures.) Dhar n’est pas à Londres. Il a trouvé refuge dans la résidence secondaire de son père. Stephen Marchant possédait une maison de campagne dans un petit village du nom de Tarlton, à proximité de Cirencester.


  Un murmure parcourut la salle, suivi de froissements de papiers et d’apartés.


  — Je sais que la nuit a été longue, mais êtes-vous sérieusement en train de me dire que Salim Dhar se cache dans les Cotswolds ? s’étonna le Premier ministre. Ne serait-il pas plus plausible qu’il ait cherché à s’éloigner le plus possible ?


  — Ça expliquerait le numéro estampillé MI6. En tant que directeur, Stephen Marchant avait fait installer une ligne fixe sécurisée chez lui. Je subodore qu’elle n’a pas été déclassée. (Denton se tourna vers le patron du Renseignement militaire.) Combien de temps faut-il pour qu’un commando des opés spéciales intervienne sur la maison de Tarlton ?
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  Dhar, debout près de la tombe dans la semi-pénombre, déchiffrait les mots gravés dans la pierre : Stephen Marchant, 1949-2009. Semper occultus. Il ignorait ce que signifiait cette expression. Si Marchant arrivait, il lui poserait la question, mais leur temps était compté. Il avait laissé le pilote dans la maison, ligoté et bâillonné. Il ne savait toujours pas avec certitude ce qui l’avait poussé à l’épargner. Sans doute le désir de se protéger lui-même. Un otage kâfir ne serait pas suffisant pour marchander quand ils fondraient sur lui – c’était inévitable –, mais sa présence empêcherait peut-être qu’on le tue.


  Après un coup d’œil autour de lui, Dhar s’agenouilla avec lourdeur, en tâchant d’ignorer la douleur dans sa jambe. Son père était enterré derrière une petite église très ancienne, séparée de la maison par un chemin gravillonné.


  C’était la première fois qu’il mettait les pieds dans un lieu de sépulture chrétien, et il se mit à réciter les derniers vers de la sourate Al Baqara, la seconde du Saint Coran : Seigneur ! Ne nous impose pas ce que nous ne pouvons supporter, efface nos fautes, pardonne-nous et fais-nous miséricorde. Tu es Notre Maître, accorde-nous donc la victoire sur les peuples infidèles.


  Il pria dans le calme du petit matin, des larmes perlant à ses lèvres. Une brume vaporeuse planait au-dessus des champs, il avait les genoux humides de rosée. Il était ici pour rendre hommage à son vrai père, qu’il n’avait rencontré qu’une fois, dans une prison clandestine d’Inde du Sud, mais l’image d’un autre homme ne cessait de surgir de l’obscurité.


  Son enfance avait été dure dans les faubourgs de Chanakyapuri, le quartier diplomatique de New Delhi, où ses parents avaient travaillé dans diverses représentations. L’homme qui affirmait l’avoir engendré le battait régulièrement à coups de batte de baseball – mollets, bras, et plante des pieds si son « fils » dormait trop longtemps à son goût. Sa femme, qui avait terriblement souffert, elle aussi, se cachait quand il rentrait de sa énième réception à l’ambassade américaine, ivre de bourbon-Coca. Dhar ne pouvait pas en vouloir à Shushma de s’être tournée vers un autre.


  Quand il se pencha en avant pour embrasser le bord de la pierre tombale, le calme ambiant amplifia le son de son baiser. Le silence de cette aube anglaise paraissait très étrange. Où était le muezzin appelant les fidèles à la prière ? Où étaient les mosquées, dans ce territoire stérile qu’on nommait les Cotswolds ? C’était cela le plus dur à accepter, pour Dhar : que son vrai père ait été un incroyant. Le savoir à la tête d’une agence de renseignement infidèle l’avait déjà fait souffrir, même s’il avait fini par digérer cette information. Mais l’urgence immédiate était de s’occuper de ces kouffar qu’il sentait s’approcher tout autour de lui.
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  Fielding longeait d’un pas vif Grosvenor Road côté Tamise, sur la file de droite. Oleg marchait au pied, étonné mais ravi de cette longue promenade nocturne. Ils s’étaient glissés hors de l’appartement de Dolphin Square sans se faire remarquer du garde de la Special Branch posté plus bas dans la rue, ce qui avait donné un coup de fouet à Fielding. Il ne resterait peut-être pas très longtemps à la tête du 6, mais il n’avait perdu aucune de ses capacités de terrain.


  Il voulait vérifier de ses yeux si Spiro avait véritablement garé ses tanks sur les pelouses de Legoland. La menace rapportée par le Premier ministre avait paru bien réelle. En bifurquant vers le sud sur le pont de Vauxhall dans l’aube qui commençait à pointer sur Londres, Fielding sut que sa carrière au sein de l’Intelligence Service ne tarderait pas à prendre fin. Ce n’étaient pas des tanks, mais deux gros camions militaires américains qui étaient postés en travers de la chaussée, arrêtant la poignée de voitures qui se présentaient à cette heure matinale. Du côté de la station de bus, on en distinguait d’autres bloquant tous les abords du carrefour, en général animé. Cette scène, preuve tangible de la soumission britannique à l’Amérique, n’était pas sans rappeler celles qui l’avaient récemment réveillé en sursaut, dégoulinant de sueur, en plein milieu de la nuit.


  Plus loin devant lui, une voiture solitaire faisait demi-tour, suivie d’une moto, sur ordre d’un marine casqué agitant une arme. Une rafale de vent s’éleva du fleuve. Fielding remonta son col de manteau. Il songeait à les imiter, mais il tenait à voir si Spiro se trouvait sur place, pour lui dire en face que ce n’était pas seulement le MI6 qu’il ridiculisait, mais aussi les États-Unis. Le corollaire de tout cela était que Dhar s’était donc bien rendu à Tarlton, d’où il avait appelé Daniel depuis l’ancienne ligne sécurisée de Stephen. Une décision désespérée pour un homme en fuite, mais peut-être n’avait-il nulle part où aller.


  Fielding n’y pouvait strictement rien. Le peu de prérogatives qui lui restaient lui filait entre les doigts comme du sable dans le désert. Il fallait s’en remettre à Marchant, désormais. Ce dernier trouverait le moyen de s’éclipser du Fort et de rallier Tarlton. Il excellait dans l’art de contourner le système dont il relevait. Comme Fielding, il voulait forcément savoir à quoi jouait son demi-frère. Il fallait juste espérer que personne d’autre n’arrive à Tarlton avant lui.


  Fielding continua de marcher en tirant sur la laisse d’Oleg, apparemment moins impatient que lui d’affronter ce qui les attendait au bout du pont.


  — On ne passe pas, monsieur, indiqua le marine quand Fielding s’approcha de la barrière.


  — Jim Spiro est là ? demanda-t-il. Je suis Marcus Fielding, le directeur du MI6. Prévenez-le.


  Le marine le toisa des pieds à la tête, puis dit quelques mots dans son micro-radio. Deux minutes plus tard, Spiro arrivait du pas guilleret de celui qui vient de se rendre maître de Londres. C’était même étonnant qu’il n’ait pas un gros cigare à la bouche.


  — Apparemment, il n’y a personne, entama-t-il en indiquant Legoland par-dessus son épaule.


  Tout était éteint, les volets abaissés sur les fenêtres.


  — Nous avons toqué à la porte, en gens civilisés que nous sommes, mais personne ne répond. Vous n’auriez pas une clé, par hasard ?


  — Ce serait un plaisir de vous faire visiter, mais je manque de temps.


  — Où est-il, Marcus ?


  — Pas à Legoland, enfin !


  — J’ai pigé, comme on dit. Même les Rosbifs ne seraient pas cons à ce point-là.


  — Alors que faites-vous ici ?


  — J’avais envie de rouler dans Londres sans subir les embouteillages. À bord de nos camions, ça revient moins cher que sur vos bus à impériale. Ou vos conneries de Yellow Ducks amphibies… Nous arrêterons Marchant aussi, au fait. Il a répondu à ce coup de fil. Il saura où localiser son demi-frère.


  — Et quand vous le tiendrez, ça vous avancera à quoi ? Ça aura résolu votre problème ?


  — La planète sera plus sûre sans Salim Dhar, vous ne trouvez pas ?


  Fielding resta muet. Sans s’en rendre compte, Spiro avait touché pile dans ce qui le titillait depuis le jour où Marchant et lui avaient passé leur marché : ce plan contribuerait-il à rendre le monde plus sûr ? Bah, ça n’avait plus d’importance, à présent. Cette opération partait à vau-l’eau avant même d’avoir commencé.


  Fielding tourna les talons, puis réemprunta le pont à pas lents. Si c’était cela qu’était devenue la communauté du Renseignement, il n’y avait pas sa place. Un huîtrier pie fouissait dans la boue au bord de la Tamise. Au moins, ça lui laisserait plus de temps pour l’ornithologie amateur. Réintégrer la City ne l’intéressait pas, travailler dans les pétroles non plus, malgré les différentes prises de contact dont il avait fait l’objet. Les sommes proposées étaient impressionnantes, mais il n’avait jamais eu de gros besoins. Et s’il avait persuadé Kadhafi de renoncer à ses ambitions nucléaires, ce n’était pas pour s’en mettre plein les poches ensuite.


  Il appellerait de vieux amis perdus de vue depuis des années, il leur cuisinerait des poulets aux grenades et du fatouche, avec de la purée d’aubergines, des galettes de semoule au sésame… Il aurait le loisir de gâter ses filleuls en les emmenant voir des cirques russes. De s’améliorer à la flûte. Et de voyager. Depuis qu’il avait lu l’ouvrage de Dalrymple sur les périples de Jean Moschus au Moyen-Orient, il avait le désir lancinant de parcourir les territoires de l’ancien Empire byzantin pour visiter des monastères, des églises et des ermitages stylites.


  Et peut-être même aurait-il du temps pour l’amour. Il connaissait les ragots de couloir : le Vicaire était gay – ou sinon, chaste. Rien d’étonnant à ce que ses collaborateurs raisonnent ainsi. Lorsqu’il avait rejoint les rangs du MI6 quinze ans plus tôt, il avait pris la décision consciente, impitoyable, de mettre cet aspect des choses de côté. Il avait eu une femme dans sa vie, jadis, à l’époque où il travaillait parmi les marchés émergents du Moyen-Orient, avant d’entrer dans le Renseignement. Par la suite, pendant sa période d’habilitation, les vérificateurs avaient posé des questions sur elle. Les parents de Kadia étaient libyens. Elle avait passé toute son existence en exil avec eux – à Londres, pour l’essentiel. Elle avait beau être une opposante à Kadhafi, le Mossad avait transmis au 6 un dossier laissant entendre qu’elle était liée à un mouvement terroriste palestinien. Ce qui s’était révélé faux, mais Fielding avait retenu la leçon. L’amour avait pratiquement fichu sa carrière par terre avant même qu’elle n’ait démarré.


  Alors qu’il approchait de Dolphin Square, un 4 x 4 Subaru aux vitres fumées ralentit à côté de lui. Fielding se crispa, regrettant soudain d’avoir décidé de sortir sans protection.


  — Montez, enjoignit une voix.


  C’était Turner Munroe, l’ambassadeur américain à Londres.
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  Les seize hommes de l’équipe 5 des Seals, ayant laissé le HMS Victory et le HMS Warrior à bâbord, traversaient moteur à fond la baie de Portsmouth dans deux Zodiacs CRRC de transport rapide. Les canots des forces spéciales de la Navy étaient protégés contre les tirs d’armes à feu, mais personne ne prévoyait d’en essuyer, du moins pas avant d’avoir atteint la plage de Fort Monckton.


  Malgré leur professionnalisme, un sentiment de malaise régnait parmi eux. Leur unité venait de simuler une attaque terroriste asymétrique en essaim avec la Royal Navy en mer d’Irlande quarante-huit heures plus tôt. Ils avaient ensuite passé la soirée à s’alcooliser dans les bars de Portsmouth en compagnie de leurs collègues du SBS. Et voilà qu’on leur ordonnait d’extraire d’une base militaire anglaise un officier du MI6 – donc un allié dans la guerre contre le terrorisme, a priori, non ? –, en précisant qu’il fallait s’attendre à rencontrer de la résistance une fois sur place. Le chef du commando s’était renseigné auprès du capitaine de l’USS Bulkeley, lui-même dans ses petits souliers, mais la mission avait été confirmée par le patron du commandement des opés spéciales.


  Les deux Zodiacs raclèrent le sable en même temps. Sept Seals armés de fusils d’assaut M4 sautèrent de chaque embarcation et se précipitèrent de chaque côté du bâtiment d’hébergement en laissant deux hommes de faction sur la plage. Ignorant dans quelle chambre dormait Marchant, ils commencèrent par les plus en retrait de la cour, au rez-de-chaussée et au premier étage, avant de progresser vers l’arrière en ouvrant les portes à coups de pied pour s’assurer qu’elles étaient vides.


  Lakshmi les entendit arriver sans crainte. Elle se sentait en sûreté dans son lit, protégée du monde extérieur par sa couette et par le chlorhydrate de diamorphine qui courait dans ses veines. La substance avait déjà atteint son cerveau, où elle s’était transformée en morphine, déclenchant ses récepteurs d’opiacés. Ceux-ci avaient à leur tour libéré un flux de dopamine exquis, à l’intensité orgasmique. Lakshmi connaissait l’aspect médical de ce processus, pour avoir étudié à Georgetown au point de ne plus voir que des mots brouillés sur la page.


  Malgré son irrésistible impression de volupté, quelques secondes avant que les Seals ne fassent irruption dans la pièce, elle eut la présence d’esprit de cacher la seringue posée sur la table de chevet.


  — Les mains bien en vue ! gueula l’un d’eux tandis qu’un deuxième se dirigeait vers la salle d’eau.


  — Ça va, pas de problème. Je suis de la CIA. Lakshmi Meena. Ma carte est là.


  Elle avait indiqué le chevet du menton.


  — Où est-il ? Daniel Marchant ? L’Anglais ? demanda un fusilier marin plus âgé en entrant dans la chambre derrière les autres.


  — Dan ?


  Elle se tut et esquissa un pâle sourire.


  — Ne nous faites pas tourner en bourrique, madame. Où est-il ?


  — Il est rentré chez lui.
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  Quand Marchant se faufila le long du chemin en évitant zones éclairées et gravillons, aucune lumière n’était allumée dans la maison. C’était bizarre de revenir ainsi. Il avait séjourné quelque temps à Tarlton après les obsèques de son père, par un mois de février rude où les murs ne s’étaient jamais vraiment réchauffés malgré les énormes flambées qu’il avait faites dans le salon. Lui qui avait caressé l’idée d’y passer des week-ends, il n’avait jamais pris la peine de faire le voyage, or, moins il y mettait les pieds, plus il avait de mal à s’y résoudre.


  Dommage, se dit-il. L’aube se levant sur la maison rappelait des souvenirs heureux – plus marquants et plus durables, semblait-il, que ceux de l’enterrement, avec ses costumes sombres, ses lis blancs et ses propos de convenance à foison. Une impression de culpabilité avait plané toute la journée sur les participants. Les amis et les collègues de Stephen savaient qu’ils auraient pu en faire plus pour empêcher la CIA de le chasser de son poste, ce qui l’avait poussé prématurément vers la tombe.


  Mais ces noires réminiscences s’enfuyaient. C’était ici, dans ce verger, de l’autre côté du chemin, que Marchant avait passé certaines de ses heures les plus enthousiastes en compagnie de son jumeau, Seb. L’espace de quelques années, ils étaient venus tous les étés, fuyant la touffeur de Delhi pour partir jouer dans l’ombrage des Cotswolds. Ils y grimpaient aux arbres, jetaient des bombes à eau, poursuivaient le chat. Il était revenu dans les semaines qui avaient suivi la disparition de Seb avec l’espoir que ce séjour guérirait ses blessures.


  Et voici qu’à présent, dans cette maison de famille, il s’apprêtait à retrouver un autre frère. Le temps était compté, Marchant en avait conscience. Peut-être même arrivait-il trop tard. Malgré le cryptage musclé, l’appel devait déjà avoir été localisé. Il avait l’impression de venir faire ses adieux. Dhar serait mort d’ici quelques heures, il n’y avait pas moyen de s’enfuir d’ici.


  Marchant fit le tour vers l’arrière de la maison, où une serre attaquée par la rouille s’adossait au mur du fond. Son père la nommait le jardin d’hiver. Une porte intérieure donnait dans la cuisine. Marchant s’apprêtait à faire coulisser le panneau vitré extérieur quand il se rendit compte que le carreau de la porte de communication était brisé. Dhar avait dû entrer par là. Les lieux étaient autrefois protégés par un système d’alarme complexe comprenant une série de projecteurs, mais celui-ci ne cessait de se déclencher inutilement. Marchant l’avait débranché après l’enterrement.


  Il pénétra dans la serre sans faire de bruit, en soulevant le panneau pour éviter qu’il ne grince, puis il s’arrêta. Un son étouffé provenait de la cuisine. On aurait dit un raclement de chaise sur le sol carrelé. Il s’avança vers la porte de communication pour risquer un regard entre les éclats de verre. Un homme bâillonné en combinaison d’aviateur était assis, pieds et mains ligotés à un tabouret. Il tentait de progresser tant bien que mal vers la serre. Lorsqu’il vit Marchant, ses yeux s’écarquillèrent – de peur ou de soulagement, impossible à dire.


  Marchant porta un doigt à ses lèvres, ouvrit la porte. Ce prisonnier devait faire partie de l’équipage de RESCO qui avait récupéré Dhar.


  — Où est-il ? demanda Marchant.


  L’air éperdu, l’autre indiqua ses liens du menton. Il s’attendait manifestement à ce qu’on le libère, mais pas question de mettre la charrue avant les bœufs, songea Marchant. Avant toute chose, il devait trouver Dhar.
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  — Je ne suis pas content du tour que prennent les événements, indiqua Munroe.


  Fielding était assis à côté de lui à l’arrière de son véhicule du corps diplomatique. Oleg se trouvait couché à leurs pieds.


  — Pas content du tout, poursuivit l’Américain. C’est scandaleux, ce dont je viens d’être témoin à Vauxhall. Washington devrait avoir honte des agissements de Spiro. Je me doutais qu’il allait mettre ses menaces à exécution, mais j’avais besoin de le voir de mes propres yeux.


  — Je partage votre sentiment.


  — Ça fait des années que je travaille à resserrer nos liens, vous le savez. Nous sommes censés avoir droit l’an prochain à une visite présidentielle, à l’occasion de laquelle nos relations devront passer du stade de « privilégiées » à celui d’« indéfectibles ». Ce projet n’a peut-être l’air de rien, mais il compte énormément à mes yeux. Ce sera le point d’orgue de toute la besogne abattue par mon équipe à Londres. Je ne suis pas disposé à voir jeter tout cela aux orties pour un bête avion de chasse.


  — Bête ou pas, je l’ignore, mais en tout cas très coûteux, selon mes informations.


  — La production est déjà stoppée. C’est le F-35 qui va changer la donne. Et l’an dernier, nous avons déjà consacré vingt milliards à la reconnaissance aérienne rien qu’en Afghanistan.


  Sur le papier, Fielding aurait dû mépriser son interlocuteur. À de rares exceptions près, Whitehall considérait Munroe comme un va-t-en-guerre, et sa nomination-surprise en 2008 par le nouveau Président américain avait coupé l’herbe sous le pied de tout le monde. Comme Spiro, il avait combattu lors de la première guerre du Golfe, et se disait convaincu que l’intervention militaire était la seule solution en Iran. C’était aussi un fanatique de sport qui courait le marathon en trois heures et demie partout sur la planète, tandis que Fielding se limitait à quelques longueurs chaque jour dans la piscine en sous-sol de Legoland. Et, comme si ça ne suffisait pas, il préférait Bruce Springsteen à Bach.


  Pourtant, en dépit de ce qui les séparait, Fielding n’y avait pas regardé à deux fois avant de grimper dans la limousine. Ce qui avait modifié son opinion de Munroe, c’était son comportement au cours des semaines chaotiques ayant suivi le Marathon de Londres. L’Américain avait pris du champ pour étudier les indices et conclu que c’était Leila, pas Marchant, qui avait tenté de le tuer. Un officier du MI6 en délicatesse avec les services lui avait sauvé la vie. Et Munroe semblait tenir le même raisonnement quant au rôle joué par Marchant lors du meeting aérien. Hélas, sa voix était la seule à s’élever pour prendre sa défense dans le concert américain.


  — Certaines personnes de Langley veulent vous voir quitter votre poste, Marcus, vous le savez.


  — Ils touchent presque au but.


  — Vous comptez tomber les armes à la main, j’imagine ?


  Fielding, demeuré silencieux, regarda par la fenêtre Londres qui s’éveillait peu à peu. Les balayeurs municipaux étaient déjà de sortie, à nettoyer les excès de la nuit. Pour sa part, il se sentait trop fatigué pour se battre.


  — Le dernier rapport ultra-confidentiel à avoir atterri sur mon bureau évoque l’existence d’une taupe russe dans le premier cercle du MI6, indiqua Munroe.


  — Quelle nouveauté !


  Fielding avait su à quoi s’attendre. Les Américains le suspectaient de félonie depuis longtemps. Il avait été trop proche de Stephen Marchant.


  — Ma source me signale qu’il ne s’agissait pas d’Hugo Prentice.


  Fielding tressaillit à la mention de son vieil ami. Personne, surtout pas lui, n’avait voulu avaler l’idée qu’Hugo était le traître.


  — Apparemment, quelqu’un l’a fait accuser pour se protéger.


  — Et Langley me soupçonne ? lança Fielding, en se demandant pour la première fois si les allégations de Primakov étaient plus fondées qu’il ne l’avait cru. Rien ne lui aurait fait plus plaisir que de blanchir Hugo Prentice, même de façon posthume.


  — Oui, mais ils n’ont pas de preuves.


  — Comme c’est étonnant.


  — Trouvez la taupe, et vous ne sauterez pas. La terreur de l’Amérique, c’est la perspective de voir le Renseignement britannique sous la coupe de Moscou.


  — Et votre source a-t-elle la moindre idée de l’identité de cette taupe ?


  Fielding repensa à Denton. Pourquoi rechigner à le montrer du doigt ? Parce que lui-même était à l’origine de sa nomination ? Heureux que ce jeune homme intelligent, non issu du sérail, vienne casser le moule frileux du MI6. Il avait accompagné son parcours au fil des ans, l’encourageant à poser sa candidature pour tel et tel poste.


  — Je travaille encore là-dessus. Avant toute chose, je tenais à vérifier que vous avez la niaque du combattant. Et que vous mettrez bientôt la main sur Salim Dhar. Ce serait un plus pour les relations anglo-américaines.


  — Nous touchons au but.
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  Sous le haut plafond de l’entrée, Marchant s’était figé pour tendre l’oreille. Une voix étouffée – pas celle de Dhar – raisonnait quelque part au-dessus de lui. Elle était familière, il l’avait déjà entendue il y a longtemps, mais il ne la reconnut pas tout de suite. Puis la mémoire lui revint. Que fichait Dhar ?


  Marchant regarda autour de lui. Le vieux combiné téléphonique reposait sur sa desserte. Au-dessus, des numéros inscrits par son père sur un bout de papier collé au mur. Il s’approcha et vit le sien à côté du mot « Daniel ». Contrairement à tous ses amis, Stephen ne l’avait jamais appelé « Dan ». La liste ne comportait pas de patronymes de collègues de travail – à moins qu’il ne leur ait alloué des noms de code, ce qui n’aurait rien eu d’étonnant. Marchant remarqua, cependant, que l’encre était verte – un private joke.


  À pas lents, il grimpa l’escalier, en repensant à cette période de son adolescence où il s’efforçait de regagner sa chambre sans réveiller quiconque, quand il découchait. Stephen l’entendait invariablement. À l’époque, Marchant se plaisait à l’attribuer à des dons d’agent secret – alors que sa démarche chancelante était seule en cause, il le savait à présent. Seb avait péri lorsqu’il avait huit ans, dans un carambolage à Delhi. Ils n’avaient jamais pu vivre ensemble l’âge dit « ingrat », les boums, l’herbe, les filles. Marchant se demandait parfois si ce n’était pas ce qui l’avait poussé à boire autant au cours de sa vie : il éclusait pour deux.


  Parvenu au palier, il tendit à nouveau l’oreille. Sur la droite, la salle de bains, la chambre d’amis, celle de son père – il préférait l’appeler ainsi, même si Stephen l’avait partagée un temps avec sa mère. Cette dernière n’avait joué qu’un rôle minime dans l’enfance de Daniel : renfermée en elle-même sous l’effet de la dépression, elle était morte avant qu’il ne fête ses dix-sept ans. La brève liaison de Stephen à Delhi avec Shushma, la mère de Dhar, n’avait pas dû arranger les choses. À moins qu’il n’ait agi en réaction contre la maladie de sa femme, Daniel ne l’avait jamais su.


  Sa propre piaule et celle de Seb se trouvaient au dernier étage, d’où provenait la voix. Marchant avait compris laquelle, à présent, même si elle restait étouffée. C’était le premier disque que son père lui avait acheté : Sinbad le marin et autres contes. Dhar devait le passer sur le vieil électrophone HMV à châssis en bois qui trônait dans la pièce. La porte était fermée, mais pas celle de Seb. Si Stephen et lui n’avaient pas pris consciemment la décision de transformer sa chambre en mausolée, ils s’étaient contentés de la laisser telle qu’au moment de sa mort.


  Sans bruit. Marchant commença à gravir la dernière volée de marches. Il s’arrêta pour regarder son portrait en compagnie de Stephen et de Seb. Tous trois se tenaient devant le Taj Mahal. Alors qu’il dépassait le vitrail faisant office de fenêtre, il crut apercevoir une brève lueur dans la chapelle du fond du jardin, un petit oratoire de style roman où le village se rassemblait en certaines occasions. Les obsèques de son père avaient été célébrées dans l’église plus vaste de Rodmarton, plus loin sur la route, mais il était enterré ici.


  Marchant attendit pour vérifier si la lueur réapparaissait, mais rien. L’aube avait beau s’être levée, on n’y voyait goutte. Il continua de progresser dans l’escalier, en pensant à Seb et aux dégringolades sur les fesses qu’ils avaient l’habitude d’y faire ensemble. À hauteur de la porte, il s’immobilisa afin d’écouter le récit de Sinbad, puis pivota pour jeter un coup d’œil dans son dos. Il distinguait l’ancien lit de son frère, son tigre en peluche calé contre l’oreiller. Ayant avalé une grande goulée d’air, il se retourna, puis il ouvrit la porte de sa propre chambre.


  Dhar était assis sur une pile de coussins indiens aux couleurs vives, adossé au mur. Il tenait un pistolet dans une main et un récipient de forme curieuse dans l’autre. Un cadavre de bouteille de vodka gisait sur le tapis à côté de lui.


  — Tu en as mis, du temps, dit-il en braquant son arme vers Marchant.
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  Quand Denton prit l’appel de Spiro en mains libres, il frôlait le 150 kilomètres-heure sur la chaussée extérieure d’une autoroute M4 déserte. Il s’était demandé à plusieurs reprises quand prévenir les Américains, mais Spiro avait décidé pour lui.


  — Je viens d’avoir des nouvelles du Fort et de Lakshmi Meena, expliqua l’Américain. Vous ne sauriez pas par hasard ce que veut dire Marchant quand il parle de rentrer chez lui ? Et ne me répondez pas « Tora Bora ».


  Denton inhala profondément, puis ralentit à 135. Il se languissait déjà d’avoir un chauffeur. Il avait besoin de temps pour réfléchir.


  — Nous sommes sur le coup, assura-t-il.


  Il importait de rester dans les bonnes grâces de Spiro, mais hors de question que ses hommes gâchent tout avec leurs gros sabots.


  — Ce qui signifie ?


  — Nous avons découvert d’où Dhar appelait. Nous le tiendrons avant qu’il fasse jour.


  — Quelle gentillesse de m’en faire part, Ian. Au cas où vous n’auriez pas remarqué, tout l’Occident est à sa poursuite, merde ! Je croyais que nous avions passé un accord.


  — Il est à vous, laissez-nous simplement lui mettre la main au collet. Il est à demi anglais, ne l’oubliez pas, sans compter qu’il nous a créé des tas de problèmes. Nous devons redorer notre blason.


  — Ça, c’est rien de le dire. Assurez-vous juste que c’est vous et pas Fielding qui hériterez du titre de noblesse. Et n’allez pas réclamer la prime. Vingt-cinq millions de dollars, ça ne se trouve pas sous les pieds d’un cheval. Vous savez donc que Marchant est avec Dhar, j’imagine ?


  Denton l’ignorait, et il freina à nouveau, mains crispées sur le volant, en regardant dans son rétroviseur. Il avait garanti au Premier ministre que Marchant était bouclé au Fort. Cette évasion ne ferait pas bonne impression. S’il devait devenir directeur, il ne pouvait pas se permettre de bourde.


  — Je le croyais à Fort Monckton.


  — Nous aussi. Mes hommes viennent d’aller vérifier. Apparemment, il a filé depuis un moment.


  — Nous vous le livrerons clés en main avec Dhar.


  — Ce ne sera pas de refus. Et où donc aura lieu cette livraison ?


  — Que dites-vous de la base de Fairford ?


  — Un juste retour des choses.


  Denton s’était douté de sa réaction. Fairford n’était pas seulement l’endroit où Dhar avait atteint les États-Unis dans leur fierté en abattant l’un des coûteux fleurons de l’US Air Force : c’était également de là que Marchant, aux arrêts après le Marathon de Londres, était parti prisonnier à bord d’un vol clandestin de la CIA.


  — Qu’un avion se tienne prêt à décoller, indiqua-t-il. Je vous rappelle dans moins d’une heure. Et quand vous aurez Dhar…


  — Nous nous retirerons de Vauxhall. Nous sommes dans la même barque, Ian.


  Denton ne voyait guère pire comme situation, mais il savait que de nombreux autres compromis de ce genre l’attendaient. S’entendre avec Spiro ne serait pas le plus difficile. Ses propres relations avec les militaires n’avaient jamais été simples. « Cette famille doit se racheter », lui aboyait régulièrement son père, adjudant dans le régiment d’infanterie des Green Howards, lors de son enfance à Hull.


  Personne n’en parlait jamais ouvertement, mais le grand-père de Denton avait été objecteur de conscience. Avant de postuler au MI6, Denton avait choisi de passer par l’université plutôt que de s’engager dans l’armée. Son père n’avait pas caché sa déception, mais c’était ce qui, de la part de son fils, s’approchait le plus d’une demande de pardon. Il avait adoré ce grand-père, plus opposé à l’existence d’une classe d’officiers qu’à la guerre elle-même.


  Ayant regardé l’heure, il accéléra à nouveau, tout en enclenchant du Miles Davis sur le lecteur CD. Ça collait avec la conduite de nuit. Avant de quitter Londres, il avait appelé le QG des SAS à Hereford pour s’entretenir avec l’officier de liaison affecté au MI6. Denton, qui avait travaillé avec lui à Bassorah autrefois, avait assisté l’année précédente à la formation qu’il dispensait aux recrues IONEC, à l’occasion de leur stage commando au Fort. Le militaire avait emprunté son mantra aux Seals américains, qu’il vénérait : « Plus tu transpires en temps de paix, moins tu saignes en temps de guerre. » Ce n’était pas le grand amour entre eux. Pur produit de l’enseignement privé, celui-ci dirigeait à présent l’Increment, l’unité secrète des Forces spéciales dont le MI6 pouvait disposer à sa convenance.


  Ses troupes étaient déjà déployées en Afghanistan et au Yémen, où elles assuraient la protection des officiers de terrain du 6. Ils provenaient pour l’essentiel des SAS, mais on en recrutait également au sein d’autres forces spéciales, parmi lesquelles le SBS ou le SRR – pour les missions de reconnaissance –, et le 8e escadron aéroporté de l’armée de terre. Deux de ses Eurocopter Dauphin avaient décollé après le coup de fil de Denton et faisaient maintenant route vers Kemble avec dix hommes à bord chacun.


  Le plan prévoyait qu’une équipe atterrisse à Kemble puis progresse à pied jusqu’à Tarlton, où elle isolerait le petit hameau, cernerait la résidence secondaire de Stephen Marchant et assurerait toute la surveillance possible. Dès qu’elle aurait confirmé la présence de Dhar, elle ferait venir la seconde, qui arriverait en hélico en rase-mottes. Dès qu’ils se seraient laissés descendre en rappel sur le toit de la maison, la première équipe pénétrerait dans les lieux par le rez-de-chaussée. Denton attendrait un kilomètre plus bas sur la route, prêt à escorter Dhar à Fairford une fois la manœuvre terminée.


  Il rappela l’officier de liaison à Hereford.


  — C’est Ian, annonça-t-il. Il se peut que Daniel Marchant se trouve en compagnie de la cible.


  — Un homme à vous, c’est ça ?


  Le mépris perceptible dans la voix de son interlocuteur était mutuel. Aucun des deux bords n’appréciait les talents de l’autre. De la même manière que le MI5 n’aimait pas collaborer avec la police, le MI6 répugnait qu’on lui demande de faire opération commune avec l’armée – ce qui se produisait de plus en plus.


  — Il l’était.


  — Sacrifiable ?


  Denton réfléchit. Sans Marchant dans les pattes, les choses seraient plus aisées, mais Spiro prévoyait de le récupérer.


  — Non.


  Il raccrocha en songeant à ce qui l’attendait. Après une discussion avec le directeur du Renseignement militaire, celui des Forces spéciales et autres galonnés tirés de leur lit afin de participer au COBRA, le Premier ministre avait donné son aval à la mission destinée à capturer Dhar. On partait au pied levé, mais ce n’était pas comme si l’objectif se cachait en territoire hostile : il se trouvait dans les Cotswolds. Si quelque chose tournait mal, on pourrait prétendre qu’il s’agissait juste d’un exercice.


  La priorité numéro un du Premier ministre était de couper l’herbe sous le pied aux Américains. Un raid mené par les États-Unis sur le sol national, alors que le problème de leur présence à Vauxhall Cross n’était pas réglé, aurait été une humiliation politique potentiellement fatale pour la coalition. Néanmoins, le Premier ministre avait accepté qu’on livre Dhar aux Américains dès que possible. La planète entière féliciterait son gouvernement d’avoir capturé le terroriste le plus recherché au monde. Le partenariat privilégié entre Grande-Bretagne et États-Unis repartirait sur ses rails, et plus personne ne remettrait en cause le droit de Denton de prendre les rênes du 6.
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  — Éteins-le, ordonna Dhar en agitant son arme vers le vieil électrophone en bois trônant dans un coin de la pièce. Ensuite, assieds-toi.


  Marchant s’approcha de l’appareil, cadeau de son père, et ôta le diamant du disque de Sinbad. Après avoir actionné un interrupteur, ce qui déclencha un sifflement empoussiéré, il prit place sur le tapis – en tailleur, comme Dhar –, et tenta de jauger le degré d’ébriété de son demi-frère ainsi que son état d’esprit. Il avait l’élocution claire, mais ses yeux, d’ordinaire aussi luisants que de l’onyx, étaient perdus dans le vague. Voilà l’unique scénario qu’il n’avait pas prévu. Une blessure, oui, c’était toujours possible, et sans doute, d’ailleurs, ce qui avait poussé Dhar à chercher refuge à Tarlton : son pantalon était déchiré, il y avait une tache de sang sur le tapis. Mais l’alcool ? Il s’agissait censément du démon de Marchant.


  — Je ne m’attendais pas à te revoir si tôt… Que s’est-il passé ? demanda-t-il en indiquant de la tête la jambe de Dhar.


  — Ce n’est rien.


  Dhar prit une nouvelle gorgée à la bouteille en faisant la grimace.


  — Ça a l’air de te faire mal.


  — Je te dis que ce n’est rien, répéta son demi-frère en haussant le ton.


  Il tenait toujours le pistolet, sans le brandir. Marchant se faisait l’impression de quelqu’un qui vient de relâcher un animal sauvage dans la nature pour le retrouver le lendemain matin, fatigué et affamé, sur son paillasson. Dhar ne pouvait pas craindre plus pour sa vie qu’ici. Il ne se doutait donc pas qu’on irait l’y chercher ?


  Après un silence, Dhar reprit la parole, plus bas, cette fois.


  — Excuse-moi. Je suis content que tu sois là.


  — À cette heure-ci, ils ont localisé ton appel, tu sais.


  — Tu me protégeras.


  — Ce n’était pas notre accord.


  Bon sang, songea Marchant, il compte vraiment trouver asile au Royaume-Uni !


  Dhar afficha un rictus.


  — Les Russes n’étaient pas très heureux de me voir.


  — Je ne peux rien faire, Salim. Il est trop tard.


  — Je sais, ne t’inquiète pas. Je n’attends rien de toi. Pas pour l’instant. Par la suite, peut-être. Bois avec moi.


  Dhar tendit la bouteille de forme inhabituelle à Marchant, qui scruta l’étiquette tout en tentant d’accepter la situation. Du Binekhi. C’était une marque de chacha, la « vodka de raisin » géorgienne que Nikolai Primakov offrait souvent à son père. Dhar avait dû la trouver dans le placard à alcools du rez-de-chaussée. Si l’on oubliait la veille de son départ de Marrakech, Marchant ne touchait plus à la boisson depuis un an. Ça s’était révélé facile en pays musulman. À présent, Salim Dhar lui proposait de prendre un coup avec lui. Refuser créerait une tension. Marchant ferma les paupières, puis laissa le marc couler dans sa gorge.


  — Je n’avais nulle part où aller, dit Dhar en récupérant la chacha. Sans compter que j’ai toujours eu envie de voir cet endroit de mes propres yeux.


  Un sourire inédit sur ses traits tirés, il embrassa du regard la chambre comme si c’était la sienne.


  — Tu as jeté un œil ? demanda Marchant.


  Une seconde, Dhar lui avait rappelé son père. Il ne l’avait jamais remarqué jusque-là, mais quand il souriait, une fossette creusait l’une de ses joues, lui aussi, et des pattes-d’oie se formaient autour de ses yeux encaissés. Stephen avait été amateur d’alcools. De whisky. Peut-être passeraient-ils au Bruichladdich quand il n’y aurait plus de chacha. Marchant se sentait déjà moins préoccupé. Il s’habituait aux circonstances, à cette impasse dangereuse dans laquelle ils se trouvaient.


  — J’ai vu la chambre de ton frère. Sa perte a dû être très douloureuse. Je suis désolé pour toi.


  Marchant ne voulait pas aborder le sujet, pas maintenant. Pourtant, il sentait soudain la présence de Seb, dans cette maison qu’ils avaient jadis partagée. Il demanda la bouteille d’un geste et prit une longue rasade, en s’essuyant les lèvres du dos de la main.


  — Nous étions proches. Potes, frères, commenta-t-il. Le fameux lien qui existe entre deux jumeaux. Il est décédé à Delhi. En 1988. Un bus de transport public nous est rentré dedans à un carrefour, ça a projeté notre Jeep à trente mètres de là. Seb était à la place du mort, il n’avait aucune chance. Ma mère a survécu, mais ne s’est jamais remise. Moi, si. Ça y est.


  Dhar parut disposé à avaler ce mensonge.


  — J’ai trouvé une photo de ma mère, dit-il, changeant de sujet.


  — Shushma ?


  — Elle était dans la chambre de notre père, cachée derrière un portrait de la tienne.


  Marchant n’apprécia pas d’apprendre que Dhar avait fouiné dans les affaires de Stephen, mais il se reprit. Dhar était son fils. Lui-même aurait agi ainsi dans des circonstances semblables.


  — Je suis également allé sur sa tombe.


  Marchant tourna la tête vers la fenêtre donnant sur la minuscule chapelle. Toujours secret, toujours loyal. La sépulture n’était pas aussi bien entretenue qu’elle aurait dû. Quand tout cela serait terminé, il reviendrait couper l’herbe. Et planter quelques fleurs, peut-être.


  — Raconte-moi. Parle-moi de lui, enjoignit Dhar. Comment était-il dans ton enfance ?


  — Notre père ? (Marchant réfléchit. Il prit une nouvelle rasade, puis rendit la bouteille.) Eh bien, on ne le voyait pas beaucoup, à cause de son boulot, mais quand il était avec nous, il faisait tout pour compenser. Il nous gâtait. Il nous conduisait à la campagne dans son antique Lagonda en faisant des excès de vitesse, ou nager à la sauvage dans la Tamise, du côté de Lechlade. Il avait grandi en Afrique, tu comprends, il préférait la nature. Les grands espaces.


  — On est tous pareils.


  — Et il nous emmenait camper à Knoydart.


  — C’est quoi ?


  — Le coin le plus reculé qu’il ait pu trouver dans ce pays, si on oublie les autres îles. Zéro confort. Juste de la mousse pour s’essuyer les fesses, du poisson qu’il attrapait dans le loch, et une vieille tente arrondie en toile où dormir. Il nous achetait toujours du hareng saur à Mallaig après notre voyage en ferry. Seb détestait ça.


  Marchant se tut, se rappelant la façon dont son père pinçait le nez de son jumeau d’une main pour lui faire avaler une cuillerée de hareng.


  — Nous étions très jeunes à l’époque où nous habitions ici, avant de nous installer à Delhi. À notre retour d’Inde, ce n’était plus pareil.


  — Plus de Seb.


  Un long silence plana avant que Dhar ne reprenne la parole.


  — Quand ils me choperont, je veux que tu me promettes quelque chose. Tu devras m’aider à m’évader.


  Était-ce la chacha ? s’étonna Marchant. Que croyait-il ? Que les Américains le condamneraient à des travaux d’intérêt général ?


  — Ça risque de ne pas être très simple.


  — Les kouffar vont m’emmener à Bagram. Et peut-être me transférer à Guantánamo ensuite.


  — Deux des prisons les plus sûres au monde.


  — Tu trouveras le moyen de m’aider. Les Iraniens souhaitent que je retravaille pour eux. Nous avons un point en commun : notre haine de l’Amérique. Si c’est à Bagram, le corps des Gardiens de la révolution islamique me rendra la liberté, ils ont des tas de frères en Afghanistan. Ce ne serait pas une première. Quatre frères s’en sont échappés en 2005. Mais il se peut qu’ils aient besoin d’un coup de pouce. Et si c’est Guantánamo, je suis sûr que ton amie américaine t’aidera.


  Le commentaire de Dhar avait pris Marchant par surprise. Comment était-il au courant, pour Lakshmi ? Il s’efforça de ne pas montrer sa réaction.


  — Et une fois libre… (Dhar se tut, promena son regard sur la pièce, puis baissa le menton en parlant plus bas.) Je tiendrai ma promesse, je ferai tout mon possible pour protéger le Royaume-Uni.


  Marchant ferma les yeux. La tête commençait à lui tourner. Dhar était prêt à travailler pour le MI6. C’était la première fois qu’il l’entendait confirmer leur accord. Voilà pourquoi il n’avait pas pu répondre à Lakshmi lorsqu’elle lui avait demandé pourquoi il n’avait pas tué Dhar. Et Fielding avait été obligé de garder cela pour lui, lui aussi. Le Vicaire et lui étaient convenus que Dhar serait plus intéressant vivant et drivé par le MI6 que mort. « Un canal de transmission secret avec le djihad mondial », pour reprendre les termes de son patron.


  C’était aussi pour cela que Marchant n’avait pas supprimé Dhar lorsqu’ils s’étaient vus en Russie. Il avait tenté de le retourner alors qu’ils volaient à une altitude de cinq cents pieds, à l’approche du Royaume-Uni. C’était miser sur un coup de dés aux probabilités impossibles à calculer, mais à présent, ça en valait le coup. Chercher refuge à Tarlton semblait suicidaire de la part de Dhar, mais ses propos assurés sur sa liberté future venaient de donner une nouvelle vie à cette opération. Marchant n’avait plus qu’à imaginer comment honorer sa part du marché.


  — On n’entre pas à Bagram comme dans un moulin, objecta-t-il. Je ne vois pas comment t’aider s’ils t’y emmènent.


  — La technologie affûte les sens de l’Occident. Peut-être que ce que je te demande, c’est de fermer un œil, une oreille…


  Marchant observa Dhar. Celui-ci, perdu dans ses pensées, étudiait l’étiquette de la bouteille de Binekhi. Avait-il voulu parler du GCHQ ?


  — Quand tu m’as annoncé que notre père n’avait jamais vraiment travaillé pour Moscou, ça m’a d’abord mis hors de moi, reprit Dhar. J’avais envie de voir en lui un agent russe.


  Marchant repensa au moment terrifiant où il avait fait cette révélation, dans le chasseur SU-25. Jusqu’à cet instant, son demi-frère avait cru – espéré – que Daniel et Stephen étaient des taupes de Moscou. Ça les aurait unis tous les trois dans un combat contre l’Amérique. Or, la situation n’était pas aussi simple.


  — Notre père n’aimait pas l’Amérique, dit Marchant, mais il n’a jamais trahi son pays.


  Dhar acquiesça, un sourire lointain dans le regard.


  — Et je ne te le demande pas non plus. Je ne suis pas en guerre contre la Grande-Bretagne, malgré la lâcheté dont elle fait preuve vis-à-vis des Américains. C’est la patrie de mon père, et tu m’as promis que ma mère y était en sûreté. Par contre, si tu ne m’aides pas à m’évader, je ne garantis pas la sécurité de ton pays. Beaucoup de frères espèrent le détruire. Je ne peux les en empêcher que dans la mesure de mes faibles moyens. Ils seront furieux d’apprendre ma capture – ils parlent déjà de la venger par une tempête de feu nucléaire. Seule ma liberté vous apportera la paix. Ces kouffar maladroits sont là, dehors, ils attendent le bon moment pour frapper. Je viens de les apercevoir par la fenêtre, ils avancent à pas d’éléphants dans le verger… Mais avant toute chose, buvons un toast – à notre djihad commun contre l’Amérique.
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  L’Increment avait été briefé sur l’atterrissage de Dhar à Kemble. La première équipe ne tarda pas à trouver le trou découpé dans la clôture métallique du terrain d’aviation. Les hommes en ménagèrent un autre, plus grand, qu’ils franchirent à la queue leu leu, le blanc de leurs yeux luisant dans leur visage noirci. Plusieurs emplacements plus proches de la cible leur auraient permis de se poser, mais les enjeux étaient trop importants. Ils avaient affaire à un professionnel. L’aéroport de Kemble leur fournissait une couverture : personne ne s’interrogerait sur l’arrivée d’un hélicoptère sur place, même en dehors des horaires légaux.


  Le temps qu’ils parviennent à Tarlton et se séparent en deux groupes, il faisait presque jour. Ils avaient progressé rapidement, en silence, dans la brume matinale, en se cantonnant au bord des champs. Un groupe aborderait la maison en traversant le pré qui flanquait l’arrière, et se déploierait derrière le mur de pierres sèches délimitant le périmètre du jardin. Le second descendrait le chemin de deux mètres de large qui menait à la demeure et débouchait ensuite sur la chapelle.


  Lorsqu’ils atteignirent l’allée, ils se dispersèrent dans le verger, puis vérifièrent la présence de Dhar sur place auprès de leurs collègues partis en éclaireurs. Ces derniers confirmèrent. Chacun attendit d’entendre l’hélicoptère.
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  Fielding parvint à regagner Dolphin Square à l’insu de son officier de protection de la Special Branch. Deux à zéro en faveur du MI6. Il avait emprunté l’entrée livraisons du bâtiment Nelson, sur la façade ouest, qu’il avait franchie, Oleg sous le bras, ne le reposant qu’une fois en sécurité dans l’immense enclave rectangulaire que formait la résidence. Turner Munroe les avait amenés jusqu’à Sloane Square par l’Embankment, puis lâchés à Pimlico en promettant d’en découvrir plus sur la pénétration du Service par les Russes.


  Les Américains n’avaient-ils pas constamment accusé la Grande-Bretagne d’héberger une taupe de Moscou ? se demanda Fielding en ouvrant la porte de son appartement. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, la CIA avait toujours douté de Stephen Marchant. La méfiance dont l’Agence faisait preuve était désormais partie prenante de la culture du MI6. Et qui pouvait le leur reprocher, après la débâcle due à Kim Philby, retourné alors qu’il était destiné à devenir directeur général à l’issue de son séjour à Washington ? Les espions avaient la mémoire longue.


  Malgré tout, on ne pouvait pas écarter la possibilité que les dernières informations américaines en date se rapportent à feu Hugo Prentice. Le dossier des Polonais contre lui avait été béton. C’était une tragédie que ce vieil ami ait été tué avant qu’on puisse l’interroger. Fielding avait encore du mal à se faire à l’idée qu’un de ses plus anciens proches du Service ait pu donner un réseau d’officiers occidentaux en Pologne.


  Si, ainsi que Munroe l’avait laissé entendre, les Américains restaient persuadés que le traître n’était autre que Fielding, il faudrait démentir ces allégations lorsqu’elles seraient proférées, mais pas avant. Washington ne l’avait jamais porté dans son cœur, vu sa proximité avec Stephen Marchant, mais cela ne suffirait pas à le déboulonner – les accusations contre le père de Daniel n’avaient jamais été prouvées. À moins que cette fameuse taupe n’ait réussi à monter un dossier bidon contre lui ?


  Fielding se versa un petit verre de pur malt, glissa une cantate de Telemann dans le lecteur CD, puis gagna le coin de la pièce où trônait son Mac de bureau. Il n’était plus possible d’écarter Ian Denton, désormais candidat évident à sa succession à la tête du 6. Lui-même avait été pris de court par l’ambition manifestée par son adjoint ces derniers temps. Jusque-là, Denton avait tout eu du numéro deux parfait, heureux de résoudre les crises à la place de son patron, de le compléter plutôt que de le défier. C’était en partie pour cela que Fielding l’avait choisi comme bras droit.


  Denton avait été « l’homme de Moscou » aux yeux de son vendeur de chameaux. À eux deux, ils avaient formé une paire efficace, qui embrassait la planète tout entière : Denton en tant que spécialiste du bloc soviétique, Fielding, du monde arabe. Pourtant, quelque chose avait changé chez son adjoint. Sa méfiance intrinsèque envers Washington s’était transformée en un désir de plaire aux Américains. Et toute loyauté personnelle avait elle aussi disparu, cédant la place à une détermination sans faille de devenir directeur.


  Fielding ne pouvait lui en vouloir de s’être senti marginalisé. Il ne l’avait pas mis dans la confidence de la fausse défection de Daniel Marchant, ni de leur projet de retourner Dhar. Malgré tout, il y avait loin du subordonné mécontent au Judas.


  — Qu’en penses-tu, Oleg ? demanda-t-il en se connectant au réseau de Legoland. Il mord la main qui l’a nourri ?


  Oleg leva la tête de son coussin, puis se rendormit.


  Soucieux d’en savoir plus sur la relation tumultueuse de Denton avec Primakov, l’homme qui l’avait accusé d’être un traître, Fielding afficha son dossier personnel sécurisé. Selon son profil d’habilitation approfondi, une plainte avait été déposée contre lui peu après ses débuts au sein de la division Bloc soviétique, à l’époque où il aidait Stephen Marchant à driver Nikolai Primakov. Ces derniers étaient rentrés depuis peu de Delhi, Marchant pour un court séjour à Londres, Primakov pour s’élever dans la hiérarchie du KGB à Moscou.


  Primakov n’avait ensuite cessé de demander à Denton quand on l’autoriserait à passer à l’Ouest, ce qui n’était pas dans les cordes du jeune officier de terrain. Tous deux en avaient conçu une franche inimitié, et Primakov avait fini par exiger qu’on remplace son contact. Son rapport subséquent comprenait des informations laissant entendre que Denton travaillait pour Moscou. La question avait été étudiée discrètement par le directeur du contre-espionnage et de la sécurité du MI6, qui avait écarté d’emblée ces soupçons. La source Primakov avait alors été jugée peu fiable. En guise de précaution, toutefois, Denton avait été muté. Le degré de crédibilité de Primakov était-il resté le même au fil des ans ? Denton faisait-il l’objet une seconde fois de fausses accusations ?


  Les réflexions de Fielding furent interrompues par la sonnerie de sa ligne fixe. C’était sa liaison sécurisée avec le COBRA.


  — J’ai cru devoir vous mettre au courant, annonça Denton. Nous avons déniché Salim Dhar.


  — Félicitations. Comment trouve-t-il les Cotswolds ?


  Un silence plana, puis Denton reprit la parole, tout bas.


  — C’aurait été utile de nous prévenir.


  — Vous voulez dire que ça aurait épargné quelques galons. Ça crevait les yeux, non ?


  — Rien n’a changé, Marcus. Ils tiennent juste à ce que je supervise les recherches côté Dhar.


  — « Ils » ?


  — Le cabinet du Premier ministre.


  À la demande du Président américain, songea Fielding.


  — Spiro laissera-t-il enfin tout le monde retourner au travail ? Vous avez dû voir comme moi ce qui se passe à Vauxhall.


  — Il a promis de retirer ses hommes dès que nous aurons livré Dhar. Il pense que Marchant l’accompagne.


  — Donc vous ne l’avez pas encore pris.


  — Ce sera fait d’ici une heure. Nous aurons aussi Marchant. Spiro tient à leur parler à tous les deux.


  — Vous vous rappelez ce qui est arrivé la dernière fois qu’il s’est chargé de Daniel ?


  Marchant avait subi le supplice de la baignoire sur une base clandestine de la CIA en Pologne. Sans l’intervention d’Hugo Prentice, il aurait bien pu y laisser la vie.


  — Et depuis, il a contribué à abattre un avion de chasse américain… Je ne crois pas que nous ayons voix au chapitre. Et d’ailleurs, que fabrique Marchant avec Dhar, je vous le demande ?


  Fielding comprenait l’irritation de son adjoint. Elle touchait au cœur de leur différend : son propre refus répété de livrer des informations sur Daniel Marchant et sur Salim Dhar. Fielding n’était pas en mesure de répondre à Denton – maintenant, moins que jamais.
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  Après avoir levé son verre trop de fois à leur croisade commune contre l’Amérique, Marchant avait enfilé de vieux vêtements de sa jeunesse. Trop petits, mais secs, au moins. Il avait laissé Dhar assis en tailleur sur le plancher de sa chambre et s’était glissé en bas de l’escalier en se tenant à l’écart des fenêtres. Il fallait agir vite. Si Dhar était dans le vrai, d’ici quelques minutes, les « éléphants » fondraient sur la maison. Il aurait certes aimé savoir si le commando aperçu dans le jardin par son demi-frère était anglais ou américain, mais il ne voulait plus être là à leur arrivée.


  S’étant arrêté devant la cheminée du hall, il tendit l’oreille en braquant le pistolet que Dhar avait insisté à lui confier. Le silence. Seulement des souvenirs. Cela faisait plus de vingt ans que Seb et lui avaient joué ensemble entre ces murs. Ils passaient alors des heures à pratiquer une variante de cache-cache avec les enfants de fermiers du coin. Le défi était de sortir dans le jardin sans se faire repérer, après avoir eu deux minutes pour se dissimuler. Les jumeaux émergeaient chaque fois à l’autre extrémité de la pelouse, qu’ils franchissaient en sens inverse à grand renfort de rires et de hurlements.


  C’était le premier secret qu’ils avaient partagé : le trou de prêtre situé à côté de l’âtre et son souterrain menant au fond du jardin. Leur père le leur avait montré le jour de leurs six ans – l’âge nécessaire pour ramper dans le tunnel munis de lampes de poche, mais pas encore celui de comprendre pourquoi des prêtres catholiques avaient dû se cacher jadis.


  Marchant n’avait pas de torche sur lui, et pas le temps d’en chercher une. Après avoir vérifié l’état du pilote, tête baissée et toujours ligoté sur son tabouret, il referma la porte de la cuisine et se rapprocha de la cheminée. Le prisonnier n’aurait plus longtemps à attendre avant qu’on le libère. Le foyer était encadré de panneaux de chêne. L’un d’eux, sur la droite, s’ouvrait. Marchant tâta le biseau, sans trouver tout de suite le loquet, puis ses doigts relevèrent une petite cheville en bois : le panneau céda et se rabattit dans les ténèbres.


  Leur père avait toujours encouragé leurs jeux. Celui-là faisait toute sa fierté. Il avait même dit une fois en plaisantant que ce stratagème pourrait se révéler utile le jour où les infirmiers psys viendraient le chercher. À présent, le « trou de prêtre » sauvait la vie de son fils. Marchant grimpa dans le réduit exigu en tirant le panneau derrière lui. Ça ne semblait pas correct de laisser Dhar seul, mais il n’y avait pas d’autre solution. S’ils s’enfuyaient tous les deux, ils ne pourraient survivre que quelques jours au mieux. L’unique chance que son demi-frère avait de connaître à nouveau un jour la liberté, c’était qu’on le prenne vivant.


  Marchant resta accroupi quelques instants, le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Il se sentait près de perdre l’équilibre. Une rasade de chacha aurait dû suffire à amadouer Dhar : boire une simple gorgée avant de lui rendre la bouteille. Mais non, Marchant était descendu chercher le Bruichladdich à la cave.


  La maison remontait au XVIe siècle, pour sa partie la plus ancienne. Elle avait été bâtie par une riche famille catholique qui redoutait qu’on ne la surprenne à prier. Elle comptait jadis une chapelle dissimulée dans le grenier, reliée au « trou de prêtre » du hall par un escalier dérobé courant derrière le conduit de cheminée, mais dans les années 1900, un incendie avait détruit la toiture, et on avait alors reconstruit le dernier niveau.


  Il progressa à tâtons, en rampant sur le sol détrempé quasi boueux. Il était toujours passé le premier, Seb sur les talons, s’efforçant comme lui de chasser ses craintes. La perspective de dévaler la pelouse pour rejoindre leurs amis interloqués compensait cela, en général, sauf la fois où leur lampe de poche les avait lâchés. Seb, pris de panique, avait fondu en larmes dans le noir. Marchant avait continué d’avancer, gagné par la peur à son tour. Il aurait dû s’arrêter pour rassurer son frère, et un nouveau sentiment de culpabilité le frappa alors qu’il descendait lentement le boyau en pente en se demandant ce qui se passait au-dessus de sa tête.
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  Dhar savait qu’il jouait son va-tout, mais il n’avait pas d’autre solution. Entre les mains de Marchant, le pistolet contribuerait peut-être à les préserver tous les deux, même si ça faisait un effet bizarre de se retrouver désarmé. Les toutes premières secondes seraient cruciales. Il fallait avoir l’air aussi immobile que possible, garder les bras loin du corps. Ces lâches de kouffar craignaient les ceintures d’explosifs comme la peste. En se levant des coussins, Dhar manqua tomber. Sa jambe avait cédé sous lui. Il attribua d’abord cela à sa blessure – sauf que non, comprit-il : bien sûr, c’était l’alcool. Cette vodka avait trompé le sauveteur sur la falaise et chassé la douleur un moment, mais quelle erreur d’avoir ouvert le whisky. Jamais plus il n’approcherait ses lèvres d’un liquide aussi abject.


  Agrippé au lit, il défit la fermeture Éclair de sa combinaison pour rabattre le haut jusqu’à sa taille, dénudant son torse maigre parsemé de fines touffes de poils noirs. Il s’aperçut dans une glace à côté de la porte. Ses épaules étaient rouges, couvertes d’ecchymoses. Il s’avança pour regarder ses yeux, fatigués et injectés de sang. Venir ici avait-il vraiment été la seule solution ? Il maudit à nouveau d’avoir bu, puis tâcha de s’éclaircir les idées pour réfléchir aux possibilités.


  En entendant les premiers battements d’un rotor à l’approche, il sut qu’il n’avait jamais eu le choix. Sa décision de se rendre à Tarlton n’avait eu aucun rapport avec son avenir, mais avec son passé, sur lequel il n’avait aucune prise. Son besoin de voir la demeure de son père, de connaître la sécurité d’une maison de famille dont il avait été privé, avait primé sur tout.


  Il pivota et s’assit au beau milieu du plancher, en écartant un bras pour éviter de tomber. Puis, ignorant la douleur, il croisa les jambes, ferma les paupières et posa les mains sur ses genoux pour méditer, le pouce contre l’index, comme sa mère le lui avait enseigné. Le samyama leur avait été d’un grand secours à Delhi lors de leurs journées les plus noires, jusqu’à ce que, n’y tenant plus, il fugue au Cachemire.


  Cette fois-ci, il n’y avait aucune fuite possible.
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  Marchant vit l’hélicoptère avant de l’entendre. Plus par habitude qu’autre chose, il scrutait l’horizon vers l’ouest. C’était là qu’en général Seb cherchait du regard les chasseurs Hawker Hunter décollant de Kemble. Son propre instinct le poussait à s’éloigner autant que possible, mais les forces terrestres en position dans le jardin le repéreraient. Il avait déjà de la chance d’être passé inaperçu jusque-là.


  Le tunnel partant du « trou de prêtre » l’avait mené jusqu’au groupe de conifères situé au fond du jardin, à quarante mètres de la maison. Malgré l’épaisse couche d’herbe tondue déposée à cet endroit par le jardinier qui venait une fois par mois, il avait ouvert la trappe sans difficulté et sans alerter les forces spéciales. Peut-être aurait-il été plus sûr de rester dans le souterrain, mais Marchant avait décidé de courir ce risque. Il tenait à assister à l’assaut. Le bruit et la confusion qui régneraient au cours de ces quelques secondes lui fourniraient son unique occasion de s’enfuir.


  L’hélicoptère arriva en rase-mottes sur les champs, puis demeura en vol stationnaire au-dessus du toit, le souffle de ses pales agitant la cime des arbres. Un Eurocopter Dauphin banalisé, constata Marchant. Toujours ça de pris. C’était l’appareil de prédilection des SAS : les Britanniques menaient les opérations. Dhar aurait une petite chance supplémentaire qu’on ne l’abatte pas à vue. Pourtant, lorsqu’une série d’explosions tonitruantes vint couvrir le ronron régulier du rotor, ça ne parut plus aussi sûr. Les troupes au sol avaient émergé du verger et des haies. Elles fonçaient dans la maison par-devant et par-derrière en balançant des grenades incapacitantes qui brisaient les carreaux. Pendant ce temps, plusieurs hommes descendus en rappel atterrissaient sur un rebord plat à l’arrière du toit et entraient en fracassant les vitres du premier et du deuxième étage. Il était temps de sortir à découvert.


  Marchant se précipita jusqu’au mur de pierres qui courait derrière le bosquet d’arbres, le franchit d’un bond, puis s’accroupit en se retournant pour vérifier si on l’avait remarqué. La maison était enveloppée de fumée. Des cris et des ordres chargés d’adrénaline emplissaient l’air du petit matin. L’hélicoptère s’était éloigné, il effectuait un virage vers le sud. Il servirait sûrement à emmener Dhar après sa capture, auquel cas il ne tarderait pas à se poser dans le pré où se trouvait Marchant, unique espace dégagé du secteur.


  Il galopa vers le nord tête baissée, en restant dissimulé derrière le mur. Au bout de cent mètres, il regagna l’autre côté pour couper jusqu’à un paddock où se tenaient deux poneys angoissés, effrayés par le bruit. Son apparition soudaine amplifia leur nervosité. Lorsqu’il prit vers le chemin vicinal menant de Tarlton à Rodmarton, ils détalèrent loin de lui.


  Traverser la route comporterait des risques, se dit-il en s’engageant dans un trou dans la haie : le village avait dû être bouclé avant le raid. Mais il existait de l’autre côté un sentier couvert permettant de quitter rapidement le secteur. Il espérait aussi s’être assez éloigné du hameau pour avoir franchi les éventuels barrages. Il se trompait.
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  Quand le premier carreau vola en éclats et que des volutes de fumée se mirent à s’enrouler tout autour de lui, Dhar se sentait très proche de sa mère. Il resta calme, assis dans la position qu’elle lui avait enseignée, sachant qu’il paierait de sa vie tout mouvement brusque. Et, dans cette maison, il se sentait également près de son vrai père.


  Les Britanniques – il était certain que les soldats entrés par les fenêtres d’un coup de reins n’étaient pas américains – attaquaient le domicile d’un des leurs, un ancien chef du Renseignement extérieur de leur pays. Si rodés qu’ils soient, cela les pousserait à retenir leurs gestes, à s’arrêter une fraction de seconde avant d’appuyer sur la détente. C’est du moins ainsi que raisonnait Dhar quand les deux hommes qui avaient posé un genou à terre à moins de deux mètres de lui le braquèrent de leurs armes.


  — Les mains sur la tête ! brailla l’un d’eux.


  Le masque à gaz qu’il portait étouffait sa voix, mais la colère s’y entendait, mélange de peur et d’hostilité. Il était couvert de protections balistiques des pieds à la tête, et le blanc de ses yeux en constant mouvement contrastait de façon saisissante avec son visage maculé de noir.


  — Neptune localisé, annonça le deuxième dans un micro. Dernier étage, chambre deux.


  — Plus haut ! hurla le premier, s’égosillant presque.


  Dhar leva ses bras nus, en se demandant quelle arme les kouffar craignaient lui voir brandir. La bouteille de vodka ?


  Quelques instants plus tard, le deuxième soldat le prit en photo au flash avec un petit appareil numérique. On entendait d’autres hommes grimper les escaliers au pas de charge. Dhar commençait à s’étouffer au milieu de la fumée. Il s’agissait d’un gaz spécial, comprit-il. Les derniers mots qu’il perçut furent les paroles du deuxième Anglais : « Identité confirmée. C’est Dhar. »
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  Marchant s’arrêta au cœur de la haie en maudissant sa malchance. Il y avait un barrage à trente mètres sur sa droite : deux véhicules de l’armée, une voiture de police et une Audi. Le groupe de soldats campé au milieu de la chaussée distinguait clairement le point où il avait espéré traverser le chemin vicinal. Il faudrait continuer jusqu’au fond du paddock, en parallèle, et couper à travers le pré voisin une fois l’obstacle dépassé. Un itinéraire moins à couvert, mais, au bout du champ, il pourrait s’engager sur un deuxième sentier, qui le mènerait finalement à la route de Tetbury. La distance était plus grande, mais il n’avait pas le choix.


  Tête baissée, il longea au pas de course la limite de l’enclos, caché des regards par la haie et les arbres. À l’approche du barrage, il ralentit pour faire le moins de bruit possible. Le gyrophare bleu de la voiture de police se distinguait à travers les troncs, mais le feuillage abritait Marchant. Les soldats parlaient dans une radio. Il s’arrêta pour écouter.


  — Neptune est localisé, monsieur.


  — Des traces de Marchant ?


  — Non, monsieur.


  — Continuez les recherches.


  Marchant se figea. C’était la voix de Ian Denton. Si le directeur adjoint du MI6 dirigeait la poursuite contre Dhar, ça signifiait que Fielding était cuit. Et lui-même aussi. Il y avait déjà trop de questions sans réponse sur sa présence à bord de l’avion russe ayant abattu le fleuron de l’USAF. Les choses prenaient un tour limpide : Denton allait retirer les lauriers de la capture de Dhar, les Américains l’adouberaient successeur du Vicaire et nul ne saurait jamais qu’il travaillait pour Moscou. Marchant ne devait plus compter sur personne pour lui venir en aide. Il dépassa le barrage, puis grimpa par-dessus la clôture du paddock. Après un regard en arrière, il s’élança au sprint dans la diagonale du champ. Désormais, il n’y avait qu’une solution pour se tirer d’affaire, et sauver Fielding : prouver que Ian Denton était une taupe russe. Aussi loin qu’il se souvienne, à son arrivée au MI6, les Américains suspectaient déjà le Service d’être pénétré au plus haut niveau par Moscou. Pendant une période, ils avaient même accusé son père. Marchant avait mis fin à ce mensonge. À présent, Denton comptait faire retomber les soupçons sur Fielding, et, par voie de conséquence, sur Marchant.


  Le temps que ce dernier atteigne le couvert du sentier, l’hélicoptère avait atterri sur le pré. Il pivota sur lui-même pour l’observer, dissimulé derrière des arbres. Un groupe de soldats escortait vers l’appareil un Dhar au torse dénudé. Il titubait, à peine capable de marcher, et il avait un capuchon noir sur la tête. Quel marché avait été passé ? se demanda Marchant. Allait-on le livrer en secret aux Américains, ou les Britanniques tablaient-ils sur le bénéfice politique de son arrestation ? Si elle était révélée au grand jour, il y aurait un prix à payer pour le pays. Beaucoup de frères espèrent le détruire. Je ne peux les en empêcher que dans la mesure de mes faibles moyens. Ils seront furieux d’apprendre ma capture – ils parlent déjà de la venger par le feu nucléaire. Seule ma liberté vous apportera la paix.


  Tout en regardant l’hélicoptère s’élever dans le ciel, incliner le nez puis filer vers le sud, Marchant évalua les possibilités qui s’ouvraient à lui. On allait élargir les recherches pour le coffrer. Aérodromes, gares et ports seraient en alerte maximale. Comparé à Dhar, il n’était que du menu fretin, mais Denton – avec, sans aucun doute, le soutien de Spiro – aurait le vent en poupe après cette arrestation, et il ne se déclarerait pas satisfait tant qu’il ne tiendrait pas les deux hommes qui avaient occupé le cockpit du chasseur russe.


  Marchant devait quitter le pays – sauf qu’il n’avait pas accès à son véritable passeport, ni à ceux correspondant à une demi-douzaine de couvertures et qu’il avait conservés. Tous se trouvaient dans son appartement de Pimlico, qui serait sous surveillance. Il n’avait pas d’argent non plus, juste un portable. Peut-être Lakshmi pourrait-elle l’aider ? Il rechignait à la mêler encore une fois à tout ça, mais puisqu’elle était définitivement dans les choux sur le plan professionnel, il n’y avait plus rien à perdre. Marchant avait aussi envie de l’avoir auprès de lui – un sentiment trop prégnant.


  Quoi qu’il fasse, en tout cas, agir vite serait crucial. Il n’était que 6 heures du matin, pour l’instant. S’il parvenait à regagner Kemble, il aurait le temps de rejoindre Gosport dans la Morris Minor et de la ramener sur le parking avant que les propriétaires ne s’aperçoivent de sa disparition. Oh, ce ne serait pas par probité. Il voulait leur emprunter autre chose.


  Avant cela, cependant, il avait quelqu’un à voir. Sans trop savoir quel accueil il recevrait.
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  — Il n’était même pas armé, à ce que j’ai compris, commenta Spiro en se tournant vers Denton.


  Les deux hommes se tenaient parmi un groupe d’officiels américains et britanniques, pour certains en uniforme, réunis au mess des officiers de la base de Fairford. Sur le grand écran qui leur faisait face, le Premier ministre donnait une conférence de presse organisée à la hâte au sujet de la capture de Salim Dhar.


  — Il n’a opposé absolument aucune résistance, continua Spiro. Il était torse nu, assis en tailleur sur un kilim. Immobile, et soûl comme un cochon. Peut-être que c’était un tapis volant, qu’il avait peur de conduire en état d’ivresse…


  Denton ignora l’éclat de rire de Spiro. Il tâchait d’écouter le PM, que l’on avait réveillé aux aurores en prévision de l’arrestation.


  — Aujourd’hui, nous saluons tous la bravoure de nos forces spéciales et de nos services de renseignement, qui ont travaillé sans relâche afin de capturer Salim Dhar. Comme souvent dans de tels cas, les hommes les plus dignes de louanges doivent demeurer anonymes. Mais ils se reconnaîtront, car c’est grâce à eux que notre monde est plus sûr ce matin.


  — Ç’aurait sans doute été compliqué de l’abattre, continua Spiro.


  — Et que cela serve d’avertissement à tous ceux qui cherchent à détruire les valeurs de la démocratie par la violence et la terreur. Nous vous pourchasserons aussi longtemps que nécessaire, et aussi loin qu’il faille aller.


  — Nos instructions étaient de le capturer vivant, précisa Denton.


  — Ce matin, j’ai ordonné que l’on remette Dhar à nos alliés américains sur la base de Fairford, un terrain d’aviation historique, symbole de nos relations d’amitié.


  Si l’on ignorait les enlèvements de terroristes présumés à bord des vols clandestins de la CIA, songea Denton. Les politiques avaient la mémoire courte, c’était pratique.


  — Allons, Ian, soupira Spiro. Vous savez comment vont les choses. Avec ces mecs, les procès sont une perte de temps. Et ils sont un cauchemar à surveiller en prison.


  — Dhar a quitté notre sol il y a une demi-heure à bord d’un appareil de l’United States Air Force – un vol officiel, régulièrement inscrit au contrôle aérien britannique – et il sera jugé selon les lois internationales en vigueur. Je me suis entretenu il y a quelques minutes avec le Président américain, qui m’a non seulement assuré que justice serait faite, mais qu’il y veillerait personnellement.


  — Il semble que votre chef de l’État ne soit pas de votre avis, remarqua Denton.


  Il ne fallait pas compter sur Spiro pour s’effacer. Denton devait imaginer une méthode pour se dépêtrer de cet idiot. Enfin, au moins, l’Américain avait tenu parole : il avait retiré ses troupes de Vauxhall. Le pont avait rouvert dès l’aube.


  — Dhar est mon prisonnier, maintenant. Tout le monde sait ce que ça donnera quand il se mettra à table. Où est passé Marchant, au fait ?


  — Nous le cherchons toujours. Selon les experts en investigation criminelle, il se trouvait dans la maison avec Dhar peu de temps avant le raid. Il s’est enfui par un « trou de prêtre ».


  — Un quoi ?


  — Une cachette secrète qui servait autrefois aux religieux catholiques pour fuir la persécution.


  — Dites-moi que vous me faites marcher.


  Denton n’avait pas l’énergie nécessaire pour donner des cours d’histoire. C’était déjà une source de honte absolue que Marchant ait échappé aux mailles du filet.


  — Nous le débusquerons.


  Denton en voulait toujours à Fielding de ne pas l’avoir mis dans la confidence pour Marchant et Dhar.


  — Au fait, on s’embête à tenir informé le Vicaire, ou il a déjà quitté le devant de la scène ?


  — Il reste directeur, et il gardera son poste tant que le ministre des Affaires étrangères n’en aura pas décidé autrement. Au Royaume-Uni, c’est ainsi que le système fonctionne.


  — On verra bien, affirma Spiro en passant le bras autour des épaules de Denton avant de s’éloigner.


  



  
40


  Marchant n’avait mis les pieds qu’une fois dans l’antre exigu qu’occupait Paul Myers en plein quartier de Montpellier, à Cheltenham, mais il se rappelait encore l’aspect pitoyable des lieux : des cartons de pizza par terre, un vélo aux pneus dégonflés, des avions radio commandés et des ordinateurs recouvrant la moindre surface plane. Aussi improbable que ça paraisse, les choses étaient encore pires cette fois-ci. Il se propulsa sur le lino avant d’ôter un emballage de sandwich au bacon du canapé pour s’asseoir. En plus de la série de moniteurs, pour certains allumés, une pile de cartes mères accompagnée de téléphones et d’appareils électriques démontés jonchaient le lit défait.


  — Il faut que tu embauches une femme de ménage, dit Marchant, tout en remarquant que le vélo gisait à présent sur le flanc dans un coin de la pièce.


  — Tu crois ? demanda Myers, arrivé avec deux mugs de thé (il passait son temps à en boire). Je pensais que ça faisait « chic négligé », comme on dit dans les journaux.


  — Tu as meilleure mine que je le craignais.


  — Ah bon ?


  — Non, en fait, tu as une tête atroce. Mais tu es debout, c’est ce qui compte. Et tu ne vas pas mourir sous l’effet des radiations.


  — C’était vrai, alors, cette histoire de bombe sale ?


  — Oui.


  Myers émit un sifflement, ce que Marchant avait toujours trouvé curieux chez lui. Il ne connaissait personne d’autre qui réagisse ainsi. D’un autre côté, il ne connaissait personne comme Myers.


  — Tu as vu les dernières nouvelles ?


  — À propos de Dhar ?


  Il avait entendu un bulletin d’infos grésillant sur l’autoradio.


  — Ils l’ont chopé dans les Cotswolds. Ça a dû faire baisser sa cote parmi les djihadistes. Sûrement les gens de l’office de tourisme qui l’ont reconnu quand il est allé demander son chemin pour trouver un salon de thé.


  Myers émit un rire bizarre, puis, voyant que Marchant ne souriait pas, prit une gorgée de thé.


  — Tu avais raison pour l’hélico de RESCO, dit Marchant. Dhar a dû forcer le Russe à passer l’appel d’urgence, sachant qu’autrement, nous reconnaîtrions son empreinte vocale.


  — Et ensuite, il a dû se poser là où il voulait aller faire du tourisme. Il jouait à quoi ?


  — Il tenait à voir la maison de mon père. Je l’y ai rejoint.


  Myers manqua s’étouffer avec son thé.


  — J’ai besoin que tu m’aides, Paul, continua Marchant. Les Américains me traquent.


  — Ça faisait longtemps.


  — Il me faut de l’argent, un téléphone qui ne permette pas de me repérer, et des infos régulières sur ce que détecte le GCHQ.


  — À propos de Dhar ?


  — Les Américains n’ont guère apprécié qu’un de leurs chasseurs se fasse abattre.


  — Je ne te demanderai pas ce que tu fichais dans ce cockpit.


  — Je limitais les dégâts, je ne peux pas t’en dire plus.


  — Tu sais combien d’appels transitent chaque jour par les réseaux mobiles de ce pays ? Deux cents millions. Même Echelon ne peut pas les écouter tous. La seule possibilité pour que des gens comme moi soient alertés sur un mot clé, ou reconnaissent une empreinte vocale, c’est si le numéro que tu appelles, ou celui que tu émets quand tu passes ton coup de fil, est déjà surveillé. Mais bon, dans ton cas, le plus sûr, ce serait d’utiliser la VoIP, par Internet. Via un réseau qui réachemine ta conversation de façon anonyme, à travers un serveur proxy. Tu ajoutes un botnet pour plus de sûreté, et hop !


  — Je fais comment si je n’ai pas d’accès au Net ?


  — Tu achètes une palanquée de portables à carte prépayée. On en trouve à dix livres pièce en supermarché. Tu ne les emploies qu’une fois, après, tu les jettes. Et change d’opérateur d’un appareil à l’autre. Un appel sur Orange, le suivant sur Vodaphone. C’est comme ça que font les dealers. Tu en réserves un aux coups de fil entrants, et tu me laisses le numéro. Si tu as besoin de me joindre, j’ai un portable sans abonnement dont je ne me suis jamais servi.


  — Et si je veux contacter quelqu’un dont on surveille la ligne ?


  Myers resta muet. Toujours aussi peu apte à la vie en société, il se leva sans donner d’explication et se mit à fouiller l’amas de débris électroniques posés sur son lit.


  — Essaie ça, finit-il par dire en tendant ce qui ressemblait à des mini-écouteurs couplés à un micro. C’est un kit mains libres qui a une particularité : quand tu parles dedans, ça brouille ta voix.


  — On me prendra pour Dark Vador ?


  — Le principe est le même, mais non. Ce truc joue juste sur tes cavités orales et sur tes schémas d’articulation. Ça suffit à déjouer les logiciels de reconnaissance vocale. Il te faut quel genre d’infos, côté GCHQ ?


  — Tout ce qui concerne Dhar.


  — C’est beaucoup me demander. (Myers se pencha au-dessus d’un des ordinateurs pour faire défiler une liste de sites Web.) Depuis la nouvelle officielle de sa capture, le trafic Internet a explosé. Les tchat-rooms djihadistes ont poussé comme des champignons. Ce type a plus de fans qu’en avait Ben Laden.


  — Et tout ce qui concerne Dhar et l’Iran ?


  Myers baissa les yeux.


  — Je viens juste de reprendre du collier. Tu sais bien que j’avais demandé ma mut’ après toute cette histoire avec Leila. C’était trop douloureux…


  — Évidemment. Excuse-moi.


  Bien qu’officier du MI6, Leila était à demi iranienne, et Marchant n’avait pas été le seul à faire les frais de son charme exotique. Elle avait obsédé Myers.


  — Ma chef m’a exempté de la région un moment, mais elle a fini par expliquer qu’elle ne pouvait pas se passer de moi.


  — M’étonne pas.


  Myers parlant couramment le farsi et étant surtout très au fait des manières complexes des Gardiens de la révolution islamique, il était le principal analyste du ROEM d’origine iranienne au sein du GCHQ.


  — Pourrais-tu guetter toutes les discussions autour de Dhar ? Surtout du côté de la frontière avec l’Afghanistan ?


  — Je croyais que Téhéran l’avait lâché ?


  — Apparemment, ils s’intéressent de nouveau à lui.


  — On constate énormément d’activité GRI le long des frontières est de l’Iran, ces derniers temps. Ils essaient de contrer ce qu’ils pensent être des attentats par procuration de la part de la CIA. Joundallah, les Moudjahidines du peuple, toujours les mêmes têtes qui reviennent.


  Quel bonheur que Myers travaille pour l’Occident, se dit Marchant. Il avait des connaissances encyclopédiques sur le sujet.


  — Si Dhar a été envoyé à Bagram, ce qui paraît probable, les Iraniens tenteront sûrement de le faire évader.


  — Et ? demanda Myers.


  — J’ai juste besoin d’être au courant, c’est tout.


  — Tu ne crois pas que le monde entier le sera, si ça arrive ?


  — Je tiens à le savoir AVANT.
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  Fielding embrassa son bureau du regard, conscient qu’il le faisait pour la dernière fois. La plupart des tableaux provenaient des collections privées du gouvernement, excepté les deux Turner qu’il avait empruntés à la Tate Britain. Son successeur, plus intéressé par Lowry, devrait les renvoyer sur l’autre rive du fleuve, mais il était hors de question de lui laisser la caricature de Matt. Le dessin montrait un homme en trench-coat et lunettes noires perché sur un arbre de Noël, là où aurait dû se trouver la fée. Fielding l’avait commandé pour la carte de vœux célébrant le centième anniversaire du Service. Il savait exactement où il l’accrocherait à Dolphin Square.


  Anne Norman, son assistante en chef, lui avait fourni une caisse en plastique transparent pour ses affaires personnelles. Il se faisait l’effet d’un détenu qui entre en prison. Il n’avait pas mis longtemps à remplir la caisse : les portraits encadrés de ses douze filleuls, son stylo Montblanc et la bouteille d’encre verte offerte par Hugo Prentice à sa nomination au poste de directeur, l’édition en dix volumes des Mille et Une Nuits (celle de 1885, établie par Sir Richard Burton), ainsi que la photo, conservée dans le tiroir du haut de son bureau, de Kadia, la femme qu’il aurait pu épouser si sa profession n’avait pas pesé dans la balance.


  Alors qu’il déposait la caricature dans la caisse, retournée de manière à la dissimuler quelque peu, il entendit Ian Denton s’adresser à Anne devant la porte. Tu aurais pu avoir la décence d’attendre, se dit-il. Quelques minutes plus tôt, Fielding était encore en réunion dans le quartier de St James avec le ministre des Affaires étrangères, à qui il avait présenté sa démission. En définitive, il était convenu de prendre un congé maladie de très longue durée. Denton assurerait le relais en tant que directeur par intérim.


  — Nous ne voulons pas créer de scandale, avait déclaré le ministre. Pas en ce moment. La coalition est fragile. Je suis certain que vous comprendrez. Nous en sommes exactement au stade où nous nous trouvions pendant la guerre froide – mais avec notre plus proche allié.


  Fielding prêta l’oreille aux propos de Denton. Anne se montrait polie, mais le faisait manifestement poireauter, sachant qu’il serait curieux qu’il entre dans la pièce avant le départ de Fielding. Elle bloquerait physiquement le passage s’il fallait en venir à cette extrémité. Elle l’avait déjà fait, avec des hommes politiques trop insistants. Elle me manquera, songea Fielding.


  Il regagna sa table de travail. Il lui fallait encore vérifier le contenu du coffre. Contrairement à ceux qui se trouvaient dans le reste du bâtiment, seuls le directeur en exercice et le ministre des Affaires étrangères en connaissaient le code, qui changeait deux fois par jour. Par tradition, il contenait les dossiers réservés au patron du 6. Certains d’entre eux – les opérations récusables, les précisions sur les agents les plus précieux – auraient suffi à faire sauter des gouvernements s’ils avaient été rendus publics. Fielding avait toujours joué selon les règles, pourtant il y avait un document qu’il ne voulait pas voir tomber sous les yeux de son successeur, qu’il soit ou non l’homme de Moscou.


  C’était une unique feuille filigranée de format A4 comportant un texte manuscrit de Stephen Marchant que Fielding avait relu à maintes reprises ces dernières années. Avec la minutie d’une déposition, l’ex-directeur y détaillait le retournement de Nikolai Primakov à Delhi au cours des années 1980, et la façon dont le Russe avait, à son retour à Moscou, grimpé les échelons du KGB pour se hisser à la tête de la Section K, chargée du contre-espionnage au sein de la Première Direction générale du KGB.


  Le document se poursuivait par une description – en termes de plus en plus connotés – des soupçons que le Centre de Moscou en était venu à nourrir à l’encontre de Primakov au fil du temps. Afin de protéger sa source, Marchant avait pris la décision ambivalente de permettre à Primakov de le recruter. N’opérant qu’au vu et au su de son directeur d’alors, Giles Cordingley, il avait entrepris, en échange du flux continu d’informations soviétiques d’une valeur inestimable, de livrer du renseignement américain, certes de premier plan, mais qui ne faisait courir aucun danger au Royaume.


  Si Denton avait été profondément impliqué dans la gestion de Primakov, il ignorait à l’époque – à l’instar de tout le monde, surtout des Américains – que Stephen se comportait comme un agent de Moscou. Washington n’était toujours pas au courant de cette affaire aujourd’hui, ni du pacte conclu par Stephen Marchant. À présent, avec l’arrivée de Denton aux commandes, fut-ce par intérim, il ne faudrait pas longtemps avant que les Américains se convainquent de ce qu’ils soupçonnaient depuis des lustres : Londres n’était pas un allié fiable. Denton devait sa promotion à Spiro. Il s’arrangerait pour les prévenir au sujet de Primakov et du renseignement US. Fielding entreprit de faire tourner les chiffres de la molette bien huilée. Il devait se dépêcher. Les Américains ne se contenteraient pas de faire encore une fois porter l’opprobre sur Stephen Marchant. Ils l’accuseraient, lui, de complicité : il aurait dû les informer de ce qui équivalait à de la trahison au moment où il avait pris la tête du Service. Daniel Marchant n’en ressortirait pas indemne non plus.


  — Je crains que la combinaison n’ait déjà été changée.


  Fielding s’interrompit un instant, puis se redressa. Denton se trouvait dans la pièce, campé près de la porte. Contrairement à son habitude, Anne avait échoué à le maintenir à distance. Puis une seconde silhouette s’encadra derrière celle de son successeur, et Fielding comprit. Le vigile au cou musclé n’avait pas le sourire. On en était donc là ?


  — Pas grave, dit-il en refermant le couvercle en plastique de la caisse. Le contenu du coffre relève de vos responsabilités, à présent. Pour être franc, ça constitue un soulagement d’être libéré d’un tel fardeau.


  — S’il y a quoi que ce soit qui vous appartient en propre, je peux vous le faire porter à Dolphin Square avec vos autres affaires, offrit Denton en désignant du menton la caisse posée sur le bureau. Je suis certain qu’Anne saura l’organiser. Une fois les vérifications effectuées.


  Pour la première fois, Fielding s’efforça de considérer Denton comme un agent russe. S’il en était un, son recrutement devait être récent – cinq ans, maximum –, ce qui ôtait un brin d’amertume à la situation. S’il avait œuvré pour le compte de Moscou au cours des années 1980 et 1990, la trahison de Primakov aurait été éventée, puisqu’il avait contribué à le driver. Or, rien de tel n’était arrivé, et Moscou ne l’avait pas manipulé pour qu’il transmette de faux rapports à Londres. Le renseignement fourni s’était toujours vérifié.


  — Un conseil, Ian, lança Fielding en se dirigeant vers la porte. N’ignorez jamais ce que vous dictent vos tripes. Si vous vous rendez compte que vous n’aimez pas travailler avec Spiro, il y a sûrement une bonne raison.


  Denton le héla au moment où il franchissait le seuil de la pièce.


  — Ce dessin de Matt… Je vais le regretter. Je signalerai à la sécurité qu’il vous appartenait, d’accord ?


  Fielding ne répondit rien. Anne garda les paupières baissées quand il arriva. Il se demanda s’il n’avait pas les larmes aux yeux, lui aussi.


  — Vous pourriez peut-être apporter la caisse vous-même, suggéra-t-il tout bas en s’arrêtant près de son bureau. Nous aurions le loisir de nous dire au revoir comme il convient. Autour d’un thé à la menthe ultra-sucré comme vous les aimez.


  Il fila sans lui laisser le temps de répondre, sous l’œil des caméras de l’ascenseur, puis de celles du hall d’accueil, qu’il traversa vers la rangée de portiques de sécurité qui bordaient l’entrée principale. Il en franchit un, conscient que les gardes le surveillaient d’encore plus près que d’habitude, et récupéra son portable professionnel de l’autre côté. Etonnant qu’on ne le lui ait pas confisqué. Ils ne tarderaient pas à envoyer quelqu’un le chercher, comme une ex qui exige ses CD. Dehors, aucune voiture officielle n’attendait pour le ramener chez lui. Il prit sur la droite en direction du pont de Vauxhall. Il devrait agir vite s’il voulait quitter le pays.
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  Quand Marchant regagna la marina de Gosport, il était 10 heures du matin. Il avait espéré arriver plus tôt, mais il avait mis plus de temps que prévu à se procurer les cinq téléphones prépayés, chacun dans un magasin différent pour ne pas éveiller de soupçons. Il avait emprunté cinq cents livres à son vieil ami, et reçu l’assurance que Myers le tiendrait au courant de toute info en rapport avec Dhar et les Gardiens de la révolution islamique. Personne au GCHQ ne connaissait mieux la région que lui.


  Après avoir laissé la Traveller garée le long de la route flanquant la marina, Marchant gagna à pied le réseau de pontons flottants en guettant d’éventuels policiers. Le capitaine du ketch avait parlé de dormir sur place après leur longue traversée de la Manche, mais il fallait partir du principe qu’à cette heure-ci, les deux hommes avaient donné l’alerte quant à la disparition de leur voiture. En s’approchant du bateau. Marchant le repéra dans son cockpit, occupé à boire le contenu d’un mug aux couleurs du drapeau écossais. Pas de trace de son compagnon plus jeune. Leurs sacs étaient entassés à la poupe, des caisses de vin reposaient sur le quai. Ils n’étaient manifestement pas allés où aurait dû se trouver la Traveller.


  Cinq minutes plus tard. Marchant revenait sur le quai après avoir garé la Traveller sur son emplacement de départ. Il s’avança à nouveau vers le voilier, la petite clé de voiture en laiton à la main, cette fois.


  — J’avais envie de vous remercier de m’avoir récupéré hier soir, dit-il. Et je tenais à m’excuser de vous avoir retardé après un aussi long trajet.


  — Aucun problème, dit le capitaine. C’est aimable à vous de repasser. À votre place, j’aurais été trop mortifié pour le faire.


  — Je peux vous aider à descendre vos sacs ?


  — Je vous répondrais bien que oui, mais nous n’arrivons plus à remettre la main sur notre fichue clé de voiture. Nous l’avons cherchée partout, elle semble s’être volatilisée. Mon beau-fils vient de partir chercher le mécano de la marina.


  — Je peux jeter un œil ? J’ai le don de retrouver les objets perdus.


  Marchant grimpa à bord et se rendit dans le carré. Il ne tarda pas à dénicher le sésame qu’il lui fallait, pendu à un crochet près de la radio servant pour les liaisons avec la côte. Ce n’était pas le trousseau de la Traveller, mais la clé de contact du moteur Diesel du voilier. Il se rappelait l’avoir vue accrochée à sa chaîne, dans sa fente, la veille au soir. Tout en vérifiant que le plaisancier ne regardait pas, il la fit glisser pour la flanquer dans sa poche, avant de coincer celle de la Morris Minor au fond de la rainure courant le long des deux marches, dans laquelle elle aurait pu tomber.


  — Je crois que je la tiens !


  — Ah bon ? Vraiment ?


  — Le seul problème, c’est comment la récupérer.


  Le sexagénaire, qui se révéla expert dans le maniement du tranchelard, ne tarda pas à extirper l’objet de la rainure.


  — Ma foi, je pense que nous sommes quittes, assura-t-il, une main sur l’épaule de Marchant, tandis qu’ils regagnaient le poste de pilotage.


  — Vous partez, du coup ? demanda Marchant d’un ton faussement dégagé.


  — Il ne nous reste plus qu’à baisser pavillon et à boucler la cabine. Je vais rappeler mon beau-fils, histoire de lui annoncer la bonne nouvelle.


  Marchant le laissa faire et battit en retraite vers le coin toilette, où il prit une douche. Il était sûr que personne ne l’avait suivi de Kemble à Cheltenham, ni, de là, à Portsmouth. Tout en aspergeant d’eau son visage hirsute, il médita sur la fatigue qui se lisait sur ses traits. Il était debout depuis vingt-quatre heures. Une fois qu’il voguerait sur barre automatique à travers la Manche, il faudrait tenter de se reposer à bord.
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  Les deux frères roulaient sans décrocher un mot dans la campagne du Pembrokeshire. Il n’y avait plus rien à dire. Ils avaient regardé ensemble le bulletin de la BBC annonçant la capture de Salim Dhar. Le temps que le présentateur ait terminé, ils avaient déjà parcouru la moitié du chemin qui les séparait du box où ils garaient le fourgon. C’est aussi là, bien au sec, qu’ils conservaient les deux cents kilos de nitrate d’ammonium extraits avec soin d’engrais acheté dans plusieurs points de vente, le bidon de quarante litres de nitrométhane liquide qu’ils avaient récupéré sur une piste de dragster et leurs dix kilos d’explosifs Tovex spécial avalanche. Ils avaient également volé dix kilos de poussière de zinc pour être sûrs d’obtenir une déflagration plus puissante.


  Il leur avait fallu dix heures pour mélanger les ingrédients, au prix de beaucoup de sueur. Le résultat était à présent réparti entre trois bidons fixés par des lanières au plancher du fourgon. C’était donc un soulagement de se retrouver enfin sur la route sortant d’Easton, puis de franchir le pont sur la Severn en direction du pays de Galles. Comme beaucoup d’autres sympathisants en Grande-Bretagne, ces deux-là étaient devenus adeptes de Dhar lorsqu’il avait manqué d’assassiner le Président américain en Inde. Son immense attrait n’était pas difficile à expliquer, surtout depuis son attaque contre le meeting aérien de Fairford.


  Pour eux, il différait des autres djihadistes. Ses cibles étaient stratégiques, concentrées sur la priorité de mettre fin à l’impérialisme américain. Frapper des hommes politiques et des membres des forces armées, instruments de cet empire, avait un caractère légitime, mais pas question de toucher aux civils. Les attentats du 7 juillet 2005 à Londres avaient laissé les deux frères mal à l’aise. D’accord, le pays avait prouvé sa lâcheté en soutenant la guerre en Irak, mais pourquoi tuer des gens allant au travail ?


  Jusqu’à Haverfordwest, ils s’étaient cantonnés à la M4 et aux voies rapides. À présent, ils suivaient une étroite chaussée à la surface inégale en se crispant chaque fois que le fourgon cahotait sur une bosse. Un ciel indigo s’étalait au-dessus d’eux, le haut soleil d’été frappait les champs alentour, seulement, le monde extérieur ne comptait plus, maintenant.


  — On aurait dû s’éloigner plus de Bristol, dit l’aîné des deux en regardant au loin devant. C’est magnifique, ici.


  — Superbe, répondit son cadet, qui avait tourné la tête.


  En traversant un petit village du nom de Tiers Cross, ils surent qu’ils n’étaient plus qu’à quelques minutes de leur cible : une raffinerie à capitaux américains située à Milford Haven. Ils l’avaient observée secrètement ces dernières semaines en se faisant passer pour des passionnés de trains. Des voies de chemin de fer couraient le long des limites est des installations, et plusieurs motrices de triage d’un modèle rare s’étaient révélées une attraction utile auprès des amateurs. Le plan, cependant, n’exigeait pas de reconnaître beaucoup le terrain. Il reposait surtout sur la volonté de Dieu, et l’élément de surprise.


  Ils aborderaient l’entrée nord de la raffinerie à grande vitesse, dépasseraient le parking des employés sur leur droite, puis ils enfonceraient la barrière de sécurité temporaire. Un parking plus sophistiqué était en construction à côté. Si on avait achevé les travaux, problème… Une fois l’obstacle passé, ils auraient une rangée de dix-huit réservoirs de pétrole pile devant. Le tout était de savoir quelle distance ils réussiraient à parcourir avant qu’on ne les stoppe. Dans l’idéal, ils parviendraient à se garer sur l’espace situé au-delà des douze premiers réservoirs – entre eux et les quatre plus gros alignés de l’autre côté de la route. Ensuite, ils mettraient le feu à leur chargement incendiaire, et Inch’Allah.


  Une prière silencieuse à la bouche, ils dépassèrent le lieu-dit Robeston Cross en jetant des coups d’œil nerveux vers la raffinerie, à présent bien visible devant eux. Quand le plus jeune, dix-huit ans à peine, constata que les doigts de son frère s’étaient crispés sur le volant, il fut pris de nausée. Sans crier gare, il abaissa la vitre pour vomir. Salim Dhar aurait approuvé le choix de cette cible, se répéta-t-il en s’essuyant le menton du revers de la main. Il avait tout le haut de son corps secoué de tremblements.


  Le pétrole était au cœur des relations entre l’Amérique et ses alliés. Et puis, seuls quelques innocents seraient tués. Il y avait un petit risque que le nuage toxique d’acide fluorhydrique qui s’élèverait ensuite inflige des brûlures à la population avoisinante, mais impossible de faire autrement. Avec l’aide de Dieu, cet attentat, le premier d’une longue liste à venir, signifierait à la Grande-Bretagne qu’il y avait un prix à payer si elle tenait à coopérer avec les États-Unis.


  — Tout va bien, assura l’aîné en garant le fourgon devant un portail.


  Ils restèrent assis en silence plusieurs minutes, moteur éteint. Des vaches broutaient dans le champ voisin.


  — Regarde la vidéo encore une fois. Ça te rappellera pourquoi on fait ce qu’on fait.


  Après avoir chargé le fichier, il tendit son smartphone. Ils passèrent quelques instants à visionner l’extrait, en surveillant de temps à autre la circulation dans leurs rétroviseurs. La route était déserte, la campagne, muette. Les images provenaient d’un film publié par WikiLeaks trois mois plus tôt, et qui avait largement circulé parmi les partisans du djihad. Il montrait deux hélicoptères américains Apache abattant un groupe de gens, dont deux journalistes de l’agence Reuters, dans le quartier irakien de la Nouvelle-Bagdad. Les dialogues de l’équipage à bord des deux appareils, armés chacun d’un canon de 30 mm, servaient de bande-son.


  Les frères regardèrent, en secouant une tête incrédule quand les hélicoptères, qui décrivaient des cercles au-dessus des hommes debout dans la rue, se mirent à leur tirer dessus.


  — Allume-les.


  — Allez, feu !


  — T’arrête pas de tirer !


  Les appareils continuaient à décrire des cercles. Après avoir abattu huit innocents, les Américains bavardaient tranquillement :


  — Hôtel deux-six, c’est Crazy Horse un-huit.


  — Ouais, mate-moi ces enculés, ils sont HS.


  — Sympa.


  — Bien visé.


  — Merci.


   


  — Maintenant, tu comprends pourquoi on fait ça, dit l’aîné en rangeant le portable dans sa poche avant de démarrer le fourgon. Bon, il faut y aller.
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  Après avoir fait le plein de gasoil à la marina, Marchant s’éloigna de la jetée pour engager le Seadog dans le chenal du port de Portsmouth réservé aux bateaux de faible tonnage. Un monocoque s’approchait, venant de la direction opposée. Il craignait d’être reconnu, mais il s’obligea à saluer de la main les passagers, qui semblaient prendre un cours de voile. Ils lui retournèrent son salut.


  Il importait d’avoir l’air normal, de ressembler à un plaisancier sorti profiter du Soient par cet après-midi de juillet. Marchant avait tenté de se rendre méconnaissable au moyen d’un bonnet de laine qui traînait près du gouvernail et qu’il s’était enfoncé jusqu’aux yeux. Si le soleil brillait dans le ciel, il faisait encore froid sur l’eau et ce couvre-chef n’avait rien de déplacé.


  À l’autre bout du port, des navires de guerre de tous âges étaient amarrés au quai de la Royal Navy. Le plus grand, le porte-avions HMS Illustrious, dominait de sa masse le HMS Cattistock, un chasseur-dragueur de mines ancré à proximité. Marchant était monté à bord du Cattistock du temps où il était basé à Fort Monckton. La coque fabriquée dans un plastique renforcé de fibre de verre évitait de déclencher les mines. Derrière l’Illustrious, les lignes aérodynamiques du HMS Daring, un destroyer type 45, lui évoquèrent le pénible souvenir de la côte indienne au large du Maharashtra où il avait été repêché par une frégate américaine.


  La Royal Navy ne s’était sûrement pas lancée à sa recherche, se dit-il, mais ses tripes se nouèrent lorsqu’il aperçut un hors-bord de la police contre-terroriste du ministère de la Défense. Apparemment, il patrouillait au voisinage de l’Illustrious, avec, posté sur sa poupe, un homme armé d’une mitraillette Heckler & Koch MP7.


  Marchant s’efforça de se détacher de ce spectacle, pour se concentrer sur ce qui l’attendait. Exécuter le même plan deux fois de suite n’était pas son genre, mais il n’y avait aucun autre moyen de faire sortir Lakshmi du Fort. Tout comme lui, elle s’évaderait à la nage. À en croire sa montre, elle devait déjà s’être jetée à l’eau. Quand il arriverait au large de la plage, elle serait accrochée à la bouée jaune et il la ferait monter à bord.


  Décider de l’emmener avec lui n’avait pas été chose aisée. Il baissait sa garde devant elle, tout comme devant Leila. Malgré tout, il voulait lui faire confiance. Sans compter qu’il aurait besoin de son aide pour faire évader Dhar. Il faudrait lui révéler que son demi-frère avait accepté de travailler pour le MI6, mais tant pis. Elle avait renoncé à toute loyauté envers la CIA, envers Spiro qui tenait à la mettre derrière les barreaux. Et elle avait l’esprit suffisamment ouvert pour comprendre qu’il était plus logique de retourner Dhar que de le tuer. Que la force seule ne permet pas de gagner. Qu’il y a d’autres méthodes pour faire la guerre au terrorisme.


  Et puis, elle lui manquait.


  Il alla jusqu’à la poupe, se pencha sur le bastingage et vérifia que l’eau de refroidissement coulait bien du moteur. Traverser la Manche dans un antique yacht des années 1970 ne serait pas la plus rapide des fuites, mais compte tenu des circonstances, il n’y avait pas de meilleure solution. Pourvu que son vieil ami Jean-Baptiste ait déserté Paris comme chaque aimée pour passer l’été dans sa maison du Cotentin. Marchant lui téléphonerait dès qu’il aurait doublé l’île de Wight.


  Un peu plus tôt, il avait appelé Lakshmi au Fort. Elle avait paru enchantée de l’entendre. Presque trop. Sans doute l’euphorie des démobilisés. Personne n’était venu les chercher, lui avait-elle annoncé, ce qui était encourageant. Peut-être Fielding était-il encore dans la partie, en mesure de les protéger. En tout cas, ils ne pouvaient pas se permettre de traîner ici. À présent que Dhar était capturé, Spiro serait impatient de faire le ménage. Il n’aurait de cesse que tous deux soient aux mains de la CIA.


  À mesure que le bateau s’approchait du point de rendez-vous, Marchant sentit son moral baisser. En jetant un coup d’œil dans son dos, il vit un ferry transmanche semblant fondre sur lui après avoir surgi des eaux tel un Léviathan. Ça faisait des années qu’il n’avait pas navigué en solitaire. Il consulta de nouveau sa montre, attrapa l’un des téléphones à dix livres et y brancha le kit mains libres que lui avait donné Myers. Une fois l’appareil activé, il appela le poste de garde du Fort, adoptant la voix nasillarde qu’il associait aux secrétaires des clubs de golf.


  — Ici le country club de Stokes Bay. Je me permets de vous signaler ce qui ressemble à des intrus tentant de franchir votre périmètre au niveau du neuvième trou. Des pacifistes crasseux, à en juger par leur allure.


  Le green public était adjacent à la clôture ceignant le Fort, ce que Marchant avait toujours trouvé curieux. À quelques mètres du chenal, de jeunes officiers de l’IONEC suivaient un parcours d’obstacles très différent : on leur apprenait à négocier des barrages à grande vitesse. Marchant jeta le téléphone par-dessus bord en espérant que son appel créerait une diversion permettant à Lakshmi de s’éclipser sans attirer l’attention.
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  — Je pense que vous devriez venir lire ça ici par vous-même, affirma Denton, assis dans le bureau que Fielding quittait à l’instant.


  Il avait appelé Spiro à l’ambassade américaine dans l’espoir de le joindre avant son départ pour Bagram.


  — Je suis pas mal occupé, Ian. Je décolle dans deux heures. Ça ne peut pas attendre mon retour ?


  — Je n’en suis pas sûr.


  Suivit une pause pendant laquelle Denton entendit Spiro parler à quelqu’un dans ses locaux. Denton se pencha en avant pour examiner à nouveau la feuille de papier A4 trouvée dans le coffre-fort aussitôt après la déconfiture de Fielding. Il savait qu’il devait faire part de son contenu aux Américains sans tarder. Cela renforcerait sa position, tout en affaiblissant celle de Fielding.


  — OK, j’arrive tout de suite, mais je ne veux plus me retrouver bloqué à l’entrée de Legoland. Fielding a pris ses cliques et ses claques, je présume ?


  — Oui. Mais il se peut que vous souhaitiez lui parler après avoir pris connaissance de ce document.


  Denton raccrocha, alla jusqu’à la porte et demanda à Anne Norman de lui faire monter un peu de thé.


  — Dans un mug, si possible. Du Tetley. Deux sachets, avec un nuage de lait.


  Pas question de boire ce breuvage marocain si insipide. Et si jamais elle s’en enquérait, il préférait le sandwich aux saucisses de la cantine au halloumi. Le départ de Fielding avait secoué Anne, mais plus vite elle s’en remettrait, mieux ça vaudrait. Il avait du travail.


  Une fois rassis à son bureau, Denton s’efforça de trier les papiers dans le bac « arrivée ». Au sommet de la pile se trouvait un mémo rédigé par le chef de poste en Afrique du Sud. Selon des sources fiables à Durban, les Gardiens de la révolution iraniens tentaient d’expédier un bateau ultrarapide à Bandar Abbas à bord de l’Amplify, un navire marchand battant pavillon de Hong Kong. Le département des Affaires, de l’Innovation et du Savoir-faire britannique et son équivalent américain, le bureau de l’Industrie et de la Sécurité, faisaient tout leur possible pour bloquer cette exportation, soupçonnant l’Iran de vouloir utiliser le bolide à des fins militaires.


  Denton tâcha de se concentrer sur ce document, mais le rapport de Stephen Marchant ne cessait de le distraire. Ce qu’il révélait était choquant et remettait en cause une part de son existence qu’il avait crue immuable. En tant que jeune officier de la division Bloc soviétique, Denton avait travaillé sur Primakov en liaison étroite avec Marchant père. Il n’avait jamais aimé le Russe, qui ne lui cachait pas qu’il préférait traiter avec Marchant, bien plus cultivé que lui. Lorsqu’il leur arrivait de discuter, Primakov demandait avec insistance une nouvelle vie à l’Ouest, « dans un endroit civilisé comme Oxford ». Denton l’aurait bien exfiltré vers Marfleet, le quartier pauvre de Hull où il était né, mais sa mission se limitait à lui fourguer l’argent sale fourni par le MI6. On lui avait bientôt trouvé une autre affectation.


  Jamais il n’aurait imaginé que Stephen Marchant livrait des secrets américains à Primakov en échange de ses révélations russes. Comment l’aurait-il pu ? Marchant était l’agent le plus dévoué au Service qu’il ait jamais connu, promis au poste de directeur dès son recrutement.


  Il se carra dans son siège pour parcourir du regard le bureau de Fielding, qui était désormais le sien, en savourant la vue sur la Tamise. Une péniche solitaire de couleur marron voguait vers Westminster. Cela lui rappela qu’il n’avait pas remis les pieds depuis les congés de Pâques sur son bateau ancré près d’Oxford. À compter de ce jour, il aurait encore moins le loisir d’y aller, mais c’était peu cher payer un job qu’il n’aurait jamais cru décrocher. Ceux qui soutenaient que l’Angleterre moderne était une société sans classes n’avaient jamais œuvré pour le MI6. En dépit de ses nombreuses et véhémentes dénégations, le Service était un pré carré pour privilégiés, un club d’anciens élèves – la cravate d’école en moins.


  Il commençait à parcourir des photos de prétendues tortures à Bagram, objet d’une enquête interne qu’il supervisait, lorsque son terminal principal afficha une alerte MI5. Un attentat venait de se produire à la raffinerie de Milford Haven. Quelques instants plus tard, sa console de communication s’alluma et Anne passa la tête par la porte.


  — Harriet Armstrong sur la ligne prioritaire numéro un, dit-elle.


  — Passez-la-moi.


  Denton n’avait que peu de considération pour la directrice du MI5. Elle était trop proche de Fielding, ils s’entendaient comme larrons en foire.


  — Je vais être brève, je dois m’entretenir avec le Premier ministre, commença Armstrong.


  Denton perçut de la tension dans sa voix châtiée.


  — On est sûr que c’est un acte terroriste ? demanda-t-il, évaluant déjà les conséquences pour le Service. (Pourvu que les auteurs de l’attentat soient des citoyens britanniques, se dit-il. Ce serait alors à elle de gérer le dossier.) Il n’y a pas eu un incendie à Milford Haven l’année dernière ?


  — Il s’agissait d’un camion piégé embarquant cinq cents livres d’explosifs, Ian. Ecoutez, je dois m’en aller, mais il est clair que j’aurai besoin de votre pleine et entière coopération dans cette affaire. J’espère que le départ de Marcus ne remet rien en cause.


  — Je sais qu’il vous apportait tout son soutien, et je ferai de même, assura Denton en fixant à nouveau les images de Bagram.


  Il retourna l’une des photos pour mieux examiner la victime menottée. On avait attaché les mains de l’homme derrière son dos pour les relier à ses chevilles, et il pendait à une poutre comme une mouche engluée.


  — Merci, dit Armstrong. Au fait, c’est une raffinerie américaine. Vous avez peut-être intérêt à rester loin des pattes de Spiro.
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  Marchant fixa des yeux le brouillard impénétrable en se demandant s’il n’allait pas être embouti par un supertanker. Un coup de corne tonitruant l’avait arraché à la sieste agitée qu’il s’accordait dans un coin du cockpit. Lakshmi se trouvait en bas. Elle n’avait pas la forme, son séjour dans l’eau froide ne l’ayant pas laissée indemne.


  Il ne voyait rien, ni à bâbord ni à tribord, mais il croyait entendre le bruit étouffé d’un moteur superposé à celui du sien. Peut-être était-ce son imagination. Pourtant, alors qu’il commençait à se détendre, une corne de brume assourdissante retentit une nouvelle fois, bien plus proche, à présent. Où était-il, bon Dieu ? Sans doute en plein dans un couloir de navigation. D’ici à ce qu’il se fasse couler par un pétrolier en pilotage automatique filant à quinze nœuds sans personne sur la passerelle, son équipage au complet en train de roupiller…


  Descendu dans la cabine, il jeta un coup d’œil à Lakshmi. À peine consciente, elle frissonnait sur sa couchette. Elle aurait besoin de soins médicaux dès qu’ils seraient en France, ce qui compliquait encore la situation. Marchant avait contacté Jean-Baptiste, qui attendait son arrivée, mais il n’avait pas eu le temps de lui parler de Lakshmi. Il alluma la VHF, qu’il régla sur le canal 16, au cas où le supertanker aurait cherché à entrer en contact avec lui. Silence. À côté de lui, Lakshmi gémit sans ouvrir les yeux. Quand il l’avait hissée à bord, ses pupilles lui avaient paru bizarres, trop dilatées. Elle prenait quelque chose pour son bras, il le savait. Avait-elle forcé la dose ? L’avait-on droguée ?


  Un nouveau coup de corne de brume. Marchant envisagea de lâcher une fusée de détresse, mais il ne tenait surtout pas à attirer l’attention des gardes-côtes. On enverrait un hélicoptère les secourir, ce qui leur vaudrait de regagner l’Angleterre avant même de l’avoir quittée.


  Marchant retourna dans le cockpit, se pencha sur le côté et tendit l’oreille, en espérant que le brouillard allait s’éclaircir. Puis la corne de brume résonna à nouveau, plus loin, cette fois. Où que le navire se trouve, ils ne couraient plus de danger. Marchant vérifia le pilote automatique, se rassit et enfonça le bonnet sur son crâne.


  Son esprit harassé se tourna vers Salim Dhar, sur la façon dont il s’était débrouillé pour rallier Tarlton à bord d’un hélicoptère de RESCO. Sans doute était-il déjà parvenu à Bagram. Même en tenant compte de la quantité inhabituelle de vodka et de whisky qu’il avait engloutie, quelque chose clochait dans la résignation qu’il avait affichée. A croire qu’il avait su nécessaire de se laisser capturer pour se retrouver de nouveau libre.


  Marchant avait entendu parler de l’évasion de 2005 que Dhar avait évoquée. L’unique fois où un détenu avait réussi à s’enfuir de Bagram. Quelques maniaques de la conspiration avaient accusé la CIA. L’Agence avait-elle passé un accord quelconque – quatre prisonniers contre quatre soldats américains pris en otage ? L’un d’eux, dont le nom était resté secret un temps, était-il un agent américain infiltré ? Ou bien avait-on laissé échapper ces hommes pour les tuer plus facilement, sachant que l’un d’eux devait témoigner en Amérique contre un mercenaire inculpé d’actes de torture ?


  Alors qu’il commençait à s’endormir, Marchant entendit un nouveau bruit – un appel lancé au mégaphone. Il crut tout d’abord à une hallucination. Peut-être n’y avait-il jamais eu de corne de brume, peut-être que personne ne le hélait. Mais la voix était de plus en plus nette, il ne pouvait plus s’y tromper.
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  Quelques minutes après qu’une boule de feu haute de plus de cent mètres se fut élevée dans le ciel gallois, un homme s’avança d’un pas décidé dans une allée bordée de haies, à la pointe ouest des Cornouailles. Il portait un gros attaché-case à renforts métalliques. On ne voyait pas grand monde à Skewjack, à trois kilomètres de Land’s End, hormis l’équipe réduite travaillant à la station d’atterrissement du câble dont il s’approchait en ce moment.


  C’était là que le FA-1 et autres câbles en fibre optique reliant l’Amérique à l’Angleterre après avoir touché terre à Porthcurno et à Sennen achevaient leur course. Il existait des sites semblables à Bude, ainsi qu’à Southport, mais l’homme aimait à croire qu’on lui avait confié le plus important de tous. Car c’était à Porthcurno, en 1870, qu’avait abouti l’un des premiers câbles télégraphiques sous-marins, liaison entre la Grande-Bretagne et le Portugal, puis, par la suite, l’Inde.


  L’homme aurait dû parvenir sur place une heure plus tôt, mais il avait été retardé par la circulation sur la route de Truro. L’espace d’un instant, il craignit d’être arrivé trop tard. Le bâtiment, dont le toit en acier incurvé presque invisible dans le paysage avait valu un prix à son architecte, serait sûrement entouré de gardes armés. Mais tout en pénétrant dans l’allée d’accès, le cœur battant, il constata avec soulagement que la vigilance était aussi relâchée que de coutume : des caméras de surveillance et une entrée sécurisée, rien d’autre.


  Il avait mis plusieurs mois à se faire recruter par la boîte chargée de la maintenance du site, mais il possédait les qualifications TIC requises et on avait fini par l’appeler. Sans compter qu’il était originaire de Bangalore, un atout supplémentaire puisqu’une société indienne était propriétaire du câble. On l’avait soumis à une procédure de contrôle sans concessions, mais personne ne s’était intéressé au « mois manquant » qui avait suivi l’obtention de son diplôme d’ingénieur informatique à l’université de Bangalore. C’était à cette époque qu’il avait rencontré Salim Dhar dans un camp d’entraînement au Cachemire. Celui-ci lui avait proposé de mettre ses talents considérables au service de la cause et lui avait ordonné de jouer les dormeurs en Angleterre jusqu’à ce qu’on ait besoin de lui.


  Il avait déjà effectué deux visites de maintenance à Skewjack, la première en compagnie de l’homme qui lui passait la main, la seconde en solo. Le personnel se montrait toujours amical, ce qui se vérifia encore aujourd’hui.


  — Oh ! salut, Pradeep. Je croyais que vous nous aviez oubliés, lança Vicky en se levant, ce qui était superflu.


  C’était la plus jeune – et la plus jolie – des employés. La dernière fois, elle avait flirté avec lui sans la moindre retenue, et elle semblait disposée à remettre ça. Les visiteurs devaient être rares dans ce coin perdu.


  — Comment aurais-je pu vous oublier, Vicky ? répondit Pradeep en se fendant d’un sourire timide.


  C’était bien volontiers qu’il jouait le jeu avec elle, car ça allait lui permettre de connaître son numéro de portable. Il en aurait besoin par la suite.


  — Promis, vous m’enverrez un texto ? dit-elle une fois les détails réglés. Il m’arrive parfois de sortir d’ici et de pousser jusqu’à Truro.


  — D’accord.


  Pour asseoir sa couverture, il lui avait adressé un message après sa précédente visite – quelques mots riches de sous-entendus. Le suivant serait plus brutal.


  Après avoir poliment refusé le thé qu’on lui offrait, prétextant le manque de temps, il laissa les membres de l’équipe dans leur bureau paysager pour aller s’affairer dans le hall principal – à des opérations de maintenance routinières, en principe. Mais c’était là que les câbles sous-marins FA-1 de près de huit centimètres de diamètre – éléments d’un nœud du réseau de fibre optique qui reliait les Cornouailles à Long Island et à la Bretagne (valeur estimée : un milliard de livres sterling) – rejoignaient l’infrastructure terrestre britannique. Sans parler de l’interfaçage avec le FEA, le câble en fibre optique raccordant treize pays européens au Japon. Comme le responsable du site aimait à le lui rappeler, la capacité de ses câbles faisait de Skewjack l’une des stations de communication les plus importantes du monde en termes de bande passante.


  Vingt minutes plus tard, il avait placé huit paquets de plastic PE4 le plus près possible des gaines et les avait connectés à un détonateur actionné par téléphone. L’explosion serait assez violente pour pénétrer la couche d’acier, d’aluminium, de cuivre et de polycarbonate qui protégeait la fibre optique. Il prit congé du personnel sans réussir à afficher le même sourire qu’en arrivant, puis il regagna sa voiture, garée sur la route pour éviter les caméras de surveillance.


  Une fois au volant, il mit le contact, avant d’attraper dans la boîte à gants un portable prépayé, sur lequel il composa un texto destiné à Vicky de ses doigts tremblants : Ceci est une alerte à la bombe. Le bâtiment est truffé d’explosifs. Il ne s’agit pas d’un exercice.


  Puis il fonça vers Sennen. Il allait leur accorder deux minutes.


  



  
48


  Des images de la raffinerie en flammes tournaient sur l’écran principal du bureau de Denton. Celui-ci tentait d’expliquer à James Spiro la nature du document qu’il avait trouvé dans son coffre. Il était assis à sa table de travail, sur laquelle les photographies des tortures de Guantánamo étaient soigneusement empilées. Spiro faisait les cent pas.


  — Il y a intérêt à ce que ce soit sérieux, Ian. J’ai Washington sur le dos. Ils insistent pour que nous fichions le camp de votre foutu pays. Vous voulez aussi qu’on assure la sécurité de vos raffineries ?


  — J’aimerais pouvoir parler d’un incident isolé, mais hélas, ce n’en est pas un. C’est le retour de bâton pour la capture de Salim Dhar.


  Denton se retrouvait lui aussi assiégé. Le MI5, le GCHQ et le Premier ministre exigeaient des réponses sur cette attaque terroriste, mais, à ses yeux, le plus urgent était de révéler le plus vite possible le contenu du coffre de Fielding.


  — Alors, qu’est-ce que vous avez ? dit Spiro en s’asseyant sur le canapé, un œil sur la télé.


  Il se releva presque aussitôt pour arpenter la pièce.


  — J’ai trouvé un rapport – ou plutôt des aveux – rédigés par Stephen Marchant.


  Spiro se tourna vers lui, soudain intéressé.


  — Au cours des années 1980 et 1990, Fielding gérait un agent russe, poursuivit Denton. Un homme très haut placé au sein du KGB et plus tard du SVR.


  — Il a un nom ?


  — Nikolai Primakov.


  — Il roulait pour vous ? Mais pourquoi diable a-t-il tenté de recruter Daniel Marchant ?


  — J’aimerais bien le savoir. Mon prédécesseur gardait pour lui les détails des activités de Marchant, selon le principe du besoin d’en connaître.


  — Mais vous étiez son second, bon Dieu !


  Spiro n’avait pas son pareil pour remuer le couteau dans la plaie, songea Denton. C’était peut-être pour cela qu’il excellait dans les techniques extrêmes d’interrogatoire.


  — Ce que je sais, c’est que les Russes couvraient Dhar, reprit-il. Le seul moyen que nous avions d’accéder à lui, c’était de convaincre Moscou que Daniel Marchant voulait jouer les transfuges.


  — Ils auraient dû le garder.


  — Primakov faisait office d’intermédiaire. Malheureusement, cela n’explique pas pourquoi Marchant n’a pas éliminé Dhar une fois en sa présence.


  — Foutre oui. Ni pourquoi il s’est embarqué avec lui et s’est mis à bombarder le GCHQ. Après avoir pris soin de descendre un de nos Raptors.


  — Je pense que ce document vous aidera à comprendre.


  Spiro se rassit et lut le rapport avec un calme inhabituel chez lui.


  — Donc, nous avions raison depuis le début, finit-il par jeter. Stephen Marchant, le directeur du MI6, transmettait du renseignement américain à Moscou. Et dire qu’on a officiellement absous ce salaud, qu’on a expurgé les livres d’histoire de tous nos soupçons. Il va falloir les réécrire, maintenant.


  — Ça en a tout l’air, commenta Denton en reprenant l’original A4.


  — D’une certaine façon, ça se tient, quand on y réfléchit. Parce que bon, prenez ses deux fils : Daniel Marchant, l’officier le plus retors jamais employé par le MI6 – ce qui n’est pas peu dire – et Salim Dhar. Ça ne s’invente pas. (Il marqua une pause pour jeter un nouveau coup d’œil à l’écran.) Voilà un incendie que j’aimerais bien qu’on éteigne.


  Tandis que chacun d’eux regardait le sinistre en silence, Denton eut presque pitié pour Spiro. Ses prochains entretiens avec Washington ne seraient pas de tout repos. Sans compter ses problèmes avec sa femme, Linda, qui ne donnait plus de nouvelles. Denton ne l’avait jamais rencontrée, mais elle avait la réputation d’être ingérable. Et elle se trouvait en pleine crise de la quarantaine. Spiro s’était confié à lui plus tôt dans la journée. Denton avait été surpris d’apprendre qu’ils n’avaient pas divorcé. Il avait toujours pensé que Spiro était séparé, tout comme lui – ainsi d’ailleurs, que la quasi-totalité des officiers de Renseignement de sa connaissance.


  — Ce qui me tue, lâcha Spiro au bout d’un temps, sur un ton qui dénotait de profondes réflexions, c’est que Fielding défendait encore Stephen Marchant l’année dernière, quand on a jeté l’opprobre sur toute la famille en accusant de trahison le père comme le fils. Alors que Stephen Marchant était une taupe depuis l’origine, il le savait pertinemment. C’est de la traîtrise institutionnelle, Ian, ça ne s’appelle pas autrement… Et Fielding, au fait ? Où est-il dans tout ça ?


  — À Moscou, si vous voulez le savoir. Je viens de recevoir un coup de fil de notre chef de poste sur place. Mon prédécesseur a atterri à Domodedovo à bord du vol de 5 heures en provenance de Heathrow.
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  — Vous entrez dans une zone interdite. Veuillez changer de cap.


  Un brouillard épais nappait Marchant de ses volutes. Le mégaphone était impossible à localiser, alors qu’il avait déjà répété plusieurs fois son avertissement.


  — Je vous entends, mais je ne peux pas vous voir ! cria-t-il en mettant ses mains en porte-voix.


  Puis il aperçut un canot pneumatique noir s’approchant à vive allure par bâbord. Deux hommes en uniforme de la marine l’occupaient. Le premier tenait le mégaphone et lui faisait signe de virer à tribord.


  Marchant désactiva le pilote automatique pour virer sèchement à droite. Ils n’avaient aucune raison de le soupçonner d’être un fuyard barrant un voilier volé. S’il obéissait à leurs ordres sans faire d’histoires, ils finiraient par le laisser tranquille.


  — Désolé, cette purée de pois m’empêchait de vous voir, dit-il comme le canot se rapprochait.


  — Quarante-cinq degrés à tribord et tout ira bien, répondit l’autre.


  Marchant fut aussitôt rassuré. On ne percevait aucune menace dans la voix de l’homme, il se contentait de faire son boulot.


  — Il n’y a aucune zone interdite sur ma carte, protesta Marchant, entrant dans son rôle de marin susceptible.


  — Exercice de routine en haute mer, rétorqua l’homme. Gardez ce cap pendant dix minutes, ensuite vous pourrez reprendre votre route initiale.


  Marchant aurait bien aimé en savoir davantage, mais il décida de ne pas insister. Tandis que le canot s’éloignait à bâbord pour disparaître dans le brouillard, il se demanda quelle était la nature de cet exercice. Durant son premier mois à Fort Monckton, on avait emmené les nouvelles recrues sur la Manche pour qu’elles voient le Special Boat Service arraisonner un porte-conteneurs piégé, bourré jusqu’à la gueule d’explosifs et de matières dangereuses. Ce type de manœuvre était de plus en plus fréquent à l’approche des jeux Olympiques.


  Il alluma la radio de bord pour écouter d’éventuelles transmissions, mais le silence était total. Puis il balaya les fréquences commerciales jusqu’à ce qu’il tombe sur des infos. Lorsqu’il entendit le bulletin, son doigt se figea sur la molette.


   


  Le ministère de l’Intérieur a confirmé que la police et les services de sécurité considèrent l’explosion de la raffinerie de Milford Haven comme un acte terroriste. La ministre a condamné cet attentat, tout comme l’ont fait les propriétaires américains du site. Nous n’avons encore aucune information sur le nombre de victimes, mais la police craint qu’un nuage de gaz toxique ne se répande sur les environs immédiats. La ville de Milford Haven a été évacuée par mesure de précaution et les pompiers continuent de lutter contre le sinistre.


   


  Ainsi, Dhar n’avait pas menti. Marchant n’aimait pas savoir l’Angleterre en état de siège. C’était pour lui un affront personnel. Il avait ressenti la même chose après les attentats du 7 juillet 2005, un mélange de colère et d’échec. Fielding lui avait dit un jour qu’en matière de renseignement, le succès était comparable à l’antimatière. On ne le mesurait qu’en fonction d’une absence. L’échec, lui, était solide, tangible, visible aux yeux de tous.


  Dès qu’il approcherait assez de la France pour capter un réseau, il appellerait Myers pour voir s’il avait eu des nouvelles de l’Iran. Si tu ne m’aides pas à m’évader, je ne peux pas garantir la sécurité de ton pays. Il ne voyait toujours pas comment contribuer à ce que Dhar s’extraie de Bagram, mais si jamais les Iraniens parvenaient à accomplir cet exploit, peut-être pourrait-il se l’attribuer en partie. Il fallait à tout prix empêcher que l’Angleterre ne soit à feu et à sang.
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  — Que le mémo que je vais vous dicter soit transmis à tous les chefs de poste, ordonna Denton en se plantant près du bureau d’Anne Norman. Et tout de suite.


  Anne pratiquait encore la sténo, ce dont elle n’était pas peu fière, même si cela augmentait la quantité de papier à passer quotidiennement à la broyeuse. Elle attrapa son stylo et son bloc-notes, croisa ses jambes gainées de rouge et se mit à écrire sous la dictée de Denton.


   


  Marcus Fielding a été démis aujourd’hui de ses fonctions de directeur du MI6. Cette décision a été prise par le ministre des Affaires étrangères à la suite des attaques contre le GCHQ et contre le meeting aérien de Fairford, et du rôle qu’y a joué Daniel Marchant, un officier du MI6. Pour des raisons encore inconnues, Fielding a quitté le Royaume-Uni pour Moscou, où il a été vu à 17 heures GMT à l’aéroport de Domodedovo.


   


  Anne marqua une pause, la main figée au-dessus du bloc. Elle avait connu des moments difficiles au cours de ses vingt-cinq ans de carrière, qui l’avaient vue servir sous cinq directeurs différents si l’on comptait Denton – ce à quoi elle se refusait. Le 12 septembre 2001, il n’avait pas été facile d’organiser pour son boss un vol militaire entre Brize Norton et Andrews, la base aérienne américaine réservée aux jets du Président. La logistique n’était pas seule en cause, même si le contrôle aérien de Brize Norton avait commencé par refuser l’autorisation nécessaire. Ce qu’Anne craignait surtout, aujourd’hui, c’était de ne jamais revoir Marcus Fielding. Mais ce mémo était une épreuve plus dure encore. Fielding avait été bon avec elle, bien plus que tous les autres. Pourtant, il avait fui à Moscou, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose. Elle se mordit la lèvre et continua d’écrire.


   


  Interpol a été alerté et a lancé un mandat d’arrêt international contre Fielding. Tout officier venant à l’identifier doit aussitôt aviser Londres et attendre de nouvelles instructions. Interpol a en outre émis un mandat au nom de Daniel Marchant, également en fuite. Son statut de menace certaine demeure en vigueur, au Royaume-Uni comme aux États-Unis.
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  Sur le quai de Port-Bail, un village de pêcheurs, Jean-Baptiste l’attendait planté à côté d’une Méhari orange, la voiture qu’il gardait au château de sa mère tout proche pour promener ses invités. La sorte de petite Jeep en plastique autrefois en usage dans l’armée française, qui appréciait sa souplesse, disposait d’un moteur de 600 cm3 identique à celui d’une 2 CV. Au fil des ans, Marchant avait franchi quantité de dunes en brinquebalant à son bord. Il n’en revenait pas que cette vieille guimbarde soit encore en un seul morceau. Jean-Baptiste refusait d’entendre la moindre critique à son sujet.


  — Ah ! La voiture en plastique, dit-il en français en sautant sur le quai.


  La nuit était tombée, mais la pleine lune lui avait facilité sa traversée.


  — Of course, répondit Jean-Baptiste en lui donnant l’accolade. Tu as forci.


  — Toi, tu es toujours aussi moche.


  Rien ne pouvait être plus éloigné de la réalité, bien sûr. Jean-Baptiste, apparemment inconscient de son charme inné, eut l’air plus élégant que jamais en polo et pantacourt lorsqu’il attrapa une amarre sur la poupe du yacht.


  Grand, large d’épaules, il pouvait sembler pataud à première vue, mais personne n’avait de réflexes plus rapides que lui. Tout en vivant à Paris dans un milieu ultra-sophistiqué, il affichait une assurance paysanne héritée du terroir de l’Ardèche dans lequel il avait été élevé, ce qui faisait de lui le plus efficace des agents de terrain. Il était capable de se fondre dans n’importe quel environnement, d’adopter avec aisance n’importe quelle couverture. Et comme tout bon Français qui se respecte, il aimait son steak saignant, buvait du madiran et adorait les livres de Stephen Hawking.


  — Tu as des bagages ? demanda Jean-Baptiste une fois le voilier arrimé.


  Son propriétaire avait précisé à Marchant qu’il s’agissait d’un biquille, ce qui facilitait les choses. À marée basse, le petit bassin bien abrité de Port-Bail se transformait en véritable bourbier. Un bateau monoquille aurait gîté sur le flanc.


  — Non, mais j’ai quelqu’un à bord.


  — Tu plaisantes ?


  — Je n’ai pas eu le temps de t’informer. Désolé. Crédit épuisé.


  Marchant aurait pu le joindre depuis un autre de ses téléphones prépayés, mais avait choisi de n’en rien faire.


  — Tu avais une drôle de voix quand tu m’as appelé. On aurait dit…


  — Dark Vador ?


  — C’est ça.


  — Un problème de réception, je suppose.


  Il était trop tôt pour que Marchant lui parle de son modulateur de voix.


  — Où est-il, ton passager clandestin ?


  — C’est une passagère.


  Jean-Baptiste lui adressa un sourire malicieux. Marchant aurait bien aimé que les choses soient aussi simples.


  — Et elle n’est pas bien. Je ne pouvais pas l’abandonner.


  — Elle a un prénom ?


  — Lakshmi, dit Marchant à voix basse, sans quitter le bateau du regard.


  La dernière fois qu’il était allé la voir, elle dormait profondément, mais il ne voulait pas qu’elle émerge tout de suite.


  — La déesse hindouiste de la sagesse. Qu’est-ce qui lui arrive ?


  — Je n’en suis pas sûr. Elle travaille pour l’Agence. Ou du moins travaillait. Langley lui en veut de m’avoir aidé. Elle a encaissé une balle russe qui m’était destinée. J’ai une dette envers elle.


  — Mieux vaut qu’elle nous accompagne. Clémence l’examinera.


  Marchant avait senti la bonhomie de son vieil ami se dissiper. Il aurait dû l’avertir de la présence de Lakshmi. Il abusait déjà, et voilà qu’il allait mêler son épouse à tout cela. Clémence était membre de Médecins Sans Frontières.


  Deux minutes plus tard, il soulevait Lakshmi dans ses bras pour la hisser sur le cockpit, toujours endormie. Elle portait un haut de survêtement trop grand pour elle et un pantalon de ciré jaune qui ne la flattaient guère, mais c’était tout ce qu’il avait trouvé à bord après l’avoir repêchée.


  — Tu la prends ? demanda-t-il en grimpant sur le pont.


  Il vérifia d’un coup d’œil que personne ne les observait. Le quai était désert, exception faite de deux villageois pêchant au bout du môle. Ils leur tournaient le dos et semblaient préoccupés.


  Jean-Baptiste se chargea de Lakshmi, qu’il allongea sur la banquette arrière de la Méhari avec une vieille veste en guise d’oreiller.


  — Elle a l’air mal en point. Dan. C’est là qu’elle a reçu la balle ? s’enquit-il en désignant son poignet.


  Marchant acquiesça. Il n’aimait pas le spectacle qu’elle offrait sur cette banquette. En la voyant ainsi, pâle comme la mort et affublée de fringues grotesques, il avait l’impression de violer son intimité. Peut-être aurait-il dû la laisser au Fort. Elle y aurait été en sécurité.


  — Elle ne s’habille pas comme ça d’habitude, mais ses vêtements étaient trempés.


  Marchant avait fourré son jean et son chemisier dans un sac-poubelle, qu’il brandit en guise d’explication. Mais il savait qu’il devrait en dire davantage.


  Ils montèrent sans un mot dans la vieille Méhari. Le silence se prolongea quelques secondes, puis Jean-Baptiste mit le contact, alluma les phares et démarra pied au plancher. La voiture en plastique était telle que se la rappelait Marchant. Elle avait la suspension bousillée, les sièges élimés. Et il n’avait pas la place de caser ses longues jambes, sauf à les replier sur le côté. Rien de tout cela ne troubla Jean-Baptiste, qui s’engagea sur la route de la plage en direction de l’Atlantique, penché sur le volant, comme s’il pilotait une autotamponneuse.


  Marchant dut se cramponner à la barre de toit dès leur première bifurcation à droite, qui les mena dans une rue parallèle à la mer. Au bout de quelques centaines de mètres, cette rue, la rue Rozé, virait vers l’intérieur des terres, mais Jean-Baptiste prit par la piste sablonneuse qui surplombait la plage.


  Marchant se détendit et huma la brise de mer. Le brouillard qui avait plané sur la Manche n’était plus qu’un souvenir lointain. Dans le ciel dégagé, les étoiles scintillaient autant qu’un semis de diamants.


  — Le chef de port était satisfait ? demanda-t-il.


  — Non, mais j’ai réussi à arrondir les angles.


  — Merci.


  Quand Marchant avait appelé Jean-Baptiste, au large des Aiguilles de Portsmouth, il lui avait expliqué que les Américains l’avaient dans le collimateur et qu’il avait besoin d’un coup de main. Principal problème : en l’absence de papiers d’identité, il risquait de rencontrer des difficultés en accostant à Port-Bail. (Quant à Lakshmi, elle avait emporté deux passeports et un téléphone dans un sac plastique étanche. Les passeports avaient survécu, pas le téléphone.)


  Jean-Baptiste, bien placé pour l’aider, ne lui avait pas posé de questions. Les Américains n’étaient pas ses alliés préférés dans la guerre contre le terrorisme. Après un bref passage au sein des commandos de marines, il était entré à la Direction générale de la sécurité extérieure, les services secrets français. Tous deux avaient fait connaissance alors que Jean-Baptiste était officier de liaison à Londres, et leur méfiance envers l’autorité et leur passion pour le Bruichladdich les avait aussitôt rapprochés. Jean-Baptiste lui devait par ailleurs un renvoi d’ascenseur depuis le cambriolage raté des bureaux londoniens de China Eastern Airlines. Marchant avait pris une part active à l’opération d’enfumage qui avait suivi.


  — On ne s’attardera pas, assura-t-il tandis qu’ils continuaient de longer la plage. J’ai besoin de me poser quelque part pour décider de ce que je dois faire.


  Jean-Baptiste haussa les épaules.


  — Reste aussi longtemps que tu voudras. On passe tout l’été ici.


  — Comment va Clémence ?


  A la fin de l’année précédente, Marchant avait quitté le Maroc d’un coup d’avion pour assister à leur mariage près de Versailles. Jamais il n’avait participé à cérémonie aussi stylée, même s’il n’en gardait qu’un souvenir flou – Clémence avait une sœur cadette.


  — Elle se tue au travail. C’est la première fois qu’elle prend des vacances cette année. Elle change sans arrêt de pays.


  Et on allait lui demander de soigner Lakshmi, songea Marchant.


  — Tu es au courant, pour l’arrestation de Salim Dhar, j’imagine.


  — Je suis peut-être en villégiature au milieu des dunes, mais je ne me fourre pas la tête dans le sable, Dan. Évidemment que je suis au courant. Mais c’est de l’histoire ancienne à présent. La radio de ton voilier ne marchait pas ?


  — Tu parles de l’attentat à la raffinerie ?


  — Et de ceux des Cornouailles.


  — Merde !


  Marchant avait senti ses tripes se nouer.


  — La Grande-Bretagne n’est plus reliée à l’Amérique par câble de fibre optique. Il n’y a plus de coopération privilégiée entre vos deux États. On signale plusieurs explosions sur divers sites côtiers. Justement ceux où ces câbles touchent terre.


  Dhar avait toujours choisi ses cibles avec précision. Apparemment, ses disciples avaient frappé au cœur du lien anglo-américain, tranché le cordon ombilical. Une bouffée de patriotisme le gagna. On attaquait son pays et il avait le pouvoir de le protéger. Seule ma liberté vous apportera la paix.


  — Je croyais que c’était pour ça que tu quittais l’Angleterre, plaisanta Jean-Baptiste. Pour être plus en sécurité en France.


  Marchant lui rendit son sourire. Tous deux étaient ravis de se revoir. L’espace d’un instant. Marchant oublia Lakshmi allongée à l’arrière. Puis elle poussa un grognement et il se retourna pour s’assurer que sa tête ne cognait pas la porte au moindre cahot.


  — Elle dort encore, annonça-t-il.


  Apparemment, Jean-Baptiste se préoccupait d’un tout autre sujet.


  — Tu étais vraiment à bord de ce jet russe avec Dhar ?


  Marchant ne répondit pas. L’attaque aérienne avait fait le tour du monde, mais il avait espéré que le rôle qu’il y avait joué ne reste connu que des services de renseignement britannique et américain. Sauf que Jean-Baptiste avait toujours été bien informé.


  — Je ne te demanderai pas ce que tu as fait, poursuivit celui-ci. Je me contenterai de supposer que c’est ce qui t’a poussé à te réfugier en France sans emporter de passeport.


  Marchant observa un silence.


  — J’essayais de le retourner.


  Jean-Baptiste parut s’abîmer dans ses réflexions. En général, ils évitaient de parler boulot, sauf absolue nécessité, mais Marchant venait de violer cette règle. C’était le moins qu’il pouvait faire étant donné les circonstances. Il n’était pas question de prendre indéfiniment sans rien donner en échange. Jamais Jean-Baptiste ne goberait sa couverture.


  — Ambitieux, dit son ami.


  — Et je me suis retrouvé grillé. La seule autre personne à être dans le secret était Marcus Fielding, qui ne restera sans doute plus longtemps directeur du MI6.


  — Ça aussi, je le sais.


  — La décision est officielle ?


  — Pas pour l’instant.


  — Bon Dieu ! Je suis encore plus dans la merde que je le croyais.


  — Donc, ils ont capturé Dhar et maintenant c’est toi qu’ils traquent, persuadés que tu étais son complice alors qu’en fait tu cherchais à en faire ton allié.


  — En gros, c’est ça.


  — Pourquoi Fielding est-il parti ?


  — Les Américains ont dû le pousser vers la sortie. Ce n’était pas évident d’expliquer ce qu’un de ses officiers fabriquait en compagnie de Salim Dhar à bord d’un jet russe.


  — Question épineuse, en effet ! s’esclaffa Jean-Baptiste.


  Marchant lui était reconnaissant de ne pas poser davantage de questions malgré ses éclaircissements quelque peu faiblards. Telle était la nature de leur amitié. Il fut malgré tout surpris par la brièveté du sourire de Jean-Baptiste.


  — Tu es sûr que personne ne t’a suivi en mer ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur.


  Marchant était trop avisé pour se retourner. Ils avaient quitté la piste pour s’engager sur une route.


  — Sûr et certain.


  — Une voiture nous file le train depuis Barneville-Carteret. Si elle nous emboîte le pas au prochain tournant, ça veut dire qu’on a de la compagnie. Cette voie sans issue mène à notre maison et nous n’attendons personne en ce moment.


  Marchant s’efforça de déterminer qui avait pu le retrouver de l’autre côté de la Manche. Les deux personnes les plus désireuses de lui mettre la main dessus étaient Denton et Spiro, qui disposaient chacun en France de contacts susceptibles d’être mobilisés. Cependant, personne ne l’avait vu monter à bord du yacht à Gosport, il en était certain. Il se pouvait que la NSA ou le GCHQ aient intercepté son appel à Jean-Baptiste, mais il aurait fallu pour cela qu’ils placent son ami sous surveillance, ce qu’il estimait peu probable. Les Français protégeaient jalousement leurs agents, surtout des Grandes Oreilles d’une Amérique jugée trop curieuse.


  — Accroche-toi, jeta Jean-Baptiste en appuyant sur le champignon.


  La carrosserie en fibre de verre de la Méhari se mit à vibrer lorsqu’il accéléra à 110 kilomètres-heure le long de la ligne droite, en se contentant d’effleurer le frein à l’approche du prochain tournant. Passé celui-ci, il pila net pour virer à gauche entre deux poteaux de pierre et s’engager dans l’allée menant au château familial. Seulement, plutôt que de continuer entre les deux rangées d’arbres, il stoppa la voiture, descendit d’un bond et s’empressa de refermer le grand portail en bois. Leur poursuivant ne pouvait pas avoir vu la manœuvre.


  — Voyons de qui il s’agit, dit Jean-Baptiste en collant un œil entre deux planches.


  Tous deux se planquèrent ainsi comme des gamins facétieux, tendant l’oreille à l’approche du véhicule. C’était un monospace noir. Ses vitres étaient teintées, mais en partie baissées à l’avant. Lorsqu’il passa, Marchant aperçut le conducteur, qui regardait droit devant lui.


  — Un ami à toi ?


  Marchant ferma les yeux.


  — Non.


  Il n’aurait su l’affirmer avec certitude, mais l’homme ressemblait à un officier du SVR du nom de Valentin. Si les Russes savaient qu’il était en France, il avait un gros problème.
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  Harriet Armstrong parcourut du regard la table du COBRA en se prenant à regretter l’absence de Marcus Fielding. Tous deux ne voyaient pas toujours les choses de la même façon, mais sa présence érudite l’avait réconfortée lors des moments difficiles. Elle ne tenait pas à s’attarder sur sa situation actuelle. Que Fielding soit parti pour la Russie n’avait aucun sens. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il n’avait ni fui ni trahi. Ce n’était pas possible, pas lui. Armstrong chassa ce problème de son esprit tout en se tournant vers l’assemblée de politiciens, de chefs d’état-major et d’officiers de renseignement. Il n’y avait qu’une seule autre femme dans la pièce, la ministre de l’Intérieur, avec qui elle n’avait aucun atome crochu. Peut-être la crise qui frappait la Grande-Bretagne contribuerait-elle à les rapprocher.


  — Selon nos dernières informations, entama-t-elle, les attentats ont été confirmés pour les cibles suivantes : les téléports de Goonhilly en Cornouailles, de Madley dans l’Herefordshire et de Martlesham près d’Ipswich. Ils ont également frappé les stations d’atterrissement des câbles de communication de Skewjack et de Bude, désactivant les câbles en fibre optique FA-1, Apollo, TAT-14 et AC-2, ainsi que le câble transatlantique Tyco qui atterrit à Highbridge, dans le Somerset. Le terminal américain Murco de Milford Haven a été détruit. Le nombre de victimes est grâce à Dieu très réduit, mais je n’ai pas besoin de souligner la nature stratégique des cibles choisies. Elles forment le cœur de nos relations avec l’Amérique.


  — Et nous sommes absolument sûrs qu’il s’agit d’une réaction à la capture de Salim Dhar ? demanda le Premier ministre.


  — Plutôt à son transfert aux mains des forces américaines, à mon avis.


  Fielding aurait exprimé le même s’il avait été là, songea Armstrong. Elle lui devait bien ça. Tout comme lui, elle affirmait depuis longtemps que le soutien de Londres envers Washington, en particulier pendant la guerre du Golfe, avait représenté un facteur significatif dans la montée du terrorisme.


  — Quoi qu’il en soit, il ne s’agit pas d’attaques improvisées, poursuivit le Premier ministre en ignorant sa petite pique. Ce genre d’attentat nécessite plusieurs mois de préparation.


  — Sans le moindre doute, approuva Armstrong. Et ils portent tous la griffe de Dhar. Il semble que son arrestation ait donné le signal à ses disciples pour déclencher des attentats déjà soigneusement planifiés.


  Le directeur du GCHQ rebondit sur ses propos.


  — Dhar compte de nombreux adeptes au Royaume-Uni. On le mesure à l’activité sur les tchats en ligne. Et ils savent ce qu’il préfère : des frappes chirurgicales sur des cibles américaines à caractère militaire ou politique. Il reste à déterminer s’il a ordonné celles-ci.


  — Tout ce que j’ai besoin de savoir pour le moment, c’est si ce n’est qu’un début, dit le Premier ministre. Les marchés s’agitent, la récession reprend. Les Britanniques n’ont pas le cœur à supporter un nouvel été terroriste.


  — Nous supposons qu’il s’agit seulement d’une première phase, expliqua Armstrong.


  — Les Américains mettent en commun leurs informations ? s’enquit le Premier ministre.


  À voir la tête qu’il faisait, il connaissait déjà la réponse à cette question.


  — Pas avec nous. Ils suivent « leurs propres lignes d’investigation ».


  Le chef du gouvernement se tourna vers le directeur du GCHQ.


  — Le terme « coopération » n’est guère approprié pour décrire la situation présente, précisa ce dernier. La NSA refuse de partager quoi que ce soit.


  — Nous avons renforcé la sécurité de toutes les cibles critiques de notre infrastructure nationale, dit Armstrong, en espérant détendre l’atmosphère.


  — Et Daniel Marchant ? demanda le Premier ministre en s’adressant à Ian Denton. On a de ses nouvelles ?


  — Aucune, hélas.


  Denton était en mode tranquille, constata Armstrong. Les intonations mesurées d’une puissance nouvellement acquise.


  — Washington consentirait à redevenir notre allié si nous pouvions le leur livrer, lui aussi, suggéra le ministre des Affaires étrangères.


  — J’en ai conscience, dit Denton. Et nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour lui mettre la main dessus. Au moins, Jim Spiro accepte encore le dialogue avec moi, nous travaillons en proche collaboration pour le débusquer.


  Évidemment, pensa Armstrong. C’était à lui qu’il devait son avancement. Elle ne voyait rien d’étonnant au soudain changement d’attitude de Denton vis-à-vis de Washington. Elle l’avait toujours considéré comme une girouette. Et voilà qu’il se retrouvait seul bénéficiaire de la détérioration des relations anglo-américaines, pour le plus grand dépit de toutes les personnes présentes. C’est contraints et forcés que le Premier ministre et le ministre des Affaires étrangères avaient entériné la promotion de ce séide de Spiro. Au moins avaient-ils assez opposé de résistance pour qu’il n’obtienne que le titre de directeur par intérim.


  — Je croyais que Fort Monckton était un site sécurisé, jeta sèchement le PM.


  Il n’était pas doué pour dissimuler ses sentiments, remarqua Armstrong. Étant donné la défection apparente de Fielding et la cavale de Marchant, le MI6 lui avait déjà causé pas mal de problèmes. Mais Denton, l’élu de l’Amérique, était soudain devenu l’une des personnes les plus puissantes de cette pièce.


  — Il l’est, assura Denton. Simplement, il a été conçu pour empêcher les gens d’entrer, pas d’en sortir.


  — Pouvons-nous disculper Daniel Marchant ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Pouvons-nous être certains qu’il n’a joué aucun rôle dans ces attentats ? Tout de même, rappelez-vous qu’il se trouvait à bord de ce SU-25 avec Dhar.


  Denton hésita quelques instants, sachant que tous les regards étaient tournés vers lui. Il jouissait de la situation, se dit Armstrong.


  — C’est à Fielding qu’il faudra poser la question, hélas. Comme il a filé en Russie, nous en sommes réduits aux conjectures.


  Il marqua une nouvelle pause. La défection apparente du Vicaire était le point suivant de l’ordre du jour du COBRA, mais Denton semblait résolu à enterrer le bonhomme sans tarder.


  — Si vous tenez à ce que je vous réponde franchement, oui, je pense que Marchant est impliqué dans ces attentats d’une façon ou d’une autre. Et s’il l’est, nous devons supposer qu’il en va de même pour Fielding.
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  Marcus Fielding avait beau ignorer que Denton avait signalé sa présence à Moscou, il se doutait bien que son ex-adjoint tirerait tout le parti possible de sa disparition. En réalité, celui-ci ne s’était pas trompé de beaucoup. Fielding avait bien quitté le pays, mais il ne se trouvait pas en Russie. Il était à Varsovie, dans le bureau du général Borowski, directeur de l’Agencja Wywiadu, l’agence de sécurité extérieure polonaise. Les deux hommes buvaient du whisky.


  Après avoir fait à Legoland des adieux qu’il pensait définitifs, Fielding avait pris un taxi pour gagner la gare Victoria, où il conservait dans un casier de consigne un passeport, de l’argent et une valise contenant des vêtements de rechange. Retourner dans son appartement de Dolphin Square aurait été trop risqué. Denton l’aurait dans le collimateur dès qu’il ouvrirait le coffre et dénicherait le rapport manuscrit de Stephen Marchant. Il irait aussitôt trouver les Américains, qui verraient dans ce document une confirmation des soupçons qu’ils entretenaient depuis toujours : le MI6 était un nid de traîtres. Stephen Marchant serait déclaré coupable à titre posthume et Fielding considéré comme son complice.


  Ce dernier avait donc décidé d’adopter la couverture minute que jamais il n’aurait cru devoir utiliser. Après avoir rangé dans le casier de consigne la caisse en plastique contenant ses affaires de bureau, il était descendu avec sa valise aux toilettes pour hommes du quai n° 1, où il s’était changé, optant pour une chemise à col ouvert et un pantalon de toile chic, mais décontracté. Son sésame était un passeport américain délivré par Langley en une période plus clémente, son identité celle de Ted Soderling, un touriste de Boston profitant de sa retraite anticipée pour visiter l’Europe. Cette couverture ayant été conçue depuis des lustres, Fielding relut soigneusement les deux pages de biographie avant de ressortir des toilettes.


  Après avoir effectué quelques tours et détours dans le quartier, le temps de s’assurer que personne ne le suivait, il avait acheté un billet pour le Gatwick Express, puis un téléphone portable prépayé, réglant l’un comme l’autre en liquide et profitant de l’occasion pour tester son accent de la Nouvelle-Angleterre. En dépit des circonstances quelque peu déprimantes, il était ravi de revenir sur le terrain, et ce fut d’un pas allègre qu’il s’était dirigé vers son train, le dernier numéro de l’International Herald Tribune à la main.


  — Nous regrettons amèrement ce qui s’est passé, déclara Borowski en leur resservant du whisky. (Fielding n’était pas porté sur l’alcool, mais le contexte avait un caractère exceptionnel.) Nous le regrettons tous.


  — Bien sûr.


  Fielding savait qu’il devrait crever l’abcès avant de solliciter une quelconque faveur. Hugo Prentice, son vieil ami et collègue, avait été tué à Londres sur l’ordre de Monika, l’un des agents de Borowski, qui avait acquis la conviction qu’il s’agissait d’une taupe russe. Un réseau d’officiers de l’AW avait été anéanti, et le frère de Monika était du nombre. Ils s’étaient tous fait tuer par le FSB, la sécurité intérieure russe, apparemment grâce à un tuyau de Prentice.


  — Monika a agi seule, reprit Borowski. Elle était très proche de son frère. Cela a obscurci son jugement.


  — Tout ce que je veux, c’est m’assurer que la taupe était vraiment Prentice, expliqua Fielding. Il comptait parmi mes vieux amis. Voilà ce qui m’amène ici.


  — L’explication officielle ? demanda Borowski, en s’efforçant à la délicatesse.


  Cela ne lui seyait pas. C’était un colosse à moustache de morse, auquel Fielding trouvait de faux airs de Lech Walesa, l’ex-président polonais.


  — J’ignore ce qu’on a pu vous dire, mais pour tout le monde, je suis en congé maladie. Mon second, Ian Denton, a été nommé directeur par intérim.


  — Et il vient de lancer un mandat d’arrêt à votre encontre, enchaîna Borowski en désignant un papier posé sur son bureau. Dont je ne vais pas tenir compte, naturellement.


  — Merci.


  Denton était encore plus vicieux que Fielding ne l’avait cru. À présent, il faudrait prouver sa traîtrise.


  — Je dois parler à Monika, reprit-il.


  — Elle ne va pas très bien.


  Fielding avait autorisé la jeune femme à retourner en Pologne, bien que la police ait ouvert une enquête suite à la mort de Prentice. Il savait qu’elle avait engagé un gang de Turcs du nord de Londres pour assassiner son ami, mais elle avait bien effacé ses traces. Nul ne pourrait faire le lien entre cette mort et elle, donc avec les services secrets polonais, ce dont Borowski n’était pas le dernier à se féliciter.


  — Pouvons-nous réexaminer les preuves ? demanda Fielding. Qu’est-ce qui a convaincu Monika de la culpabilité de Prentice ?


  — Moi-même, j’en ai peur. Mais je n’aurais pas cru qu’elle agirait de façon aussi regrettable. Elle avait pour instructions de réunir des éléments à charge. Je vous en aurais communiqué la teneur.


  — Et vous, qu’est-ce qui vous a convaincu ?


  Borowski alluma une cigarette, inclina la tête en arrière et exhala un panache de fumée, qui se répandit en tous sens une fois parvenu au plafond, comme en quête de quelque chose – de vérité, peut-être.


  — Il y a neuf mois, nous avons perdu un officier à Moscou. Il y vivait en clandestin depuis dix ans. Un de nos meilleurs éléments. On l’a abattu d’un coup de revolver – la police a conclu à un règlement de comptes entre bandes rivales. Puis nous en avons perdu deux autres coup sur coup. Des clandestins eux aussi, qui appartenaient au même réseau. En Russie, nous préférons travailler indépendamment de notre ambassade. Le premier de ces deux hommes opérait à Moscou, le second à Sotchi.


  » Il n’était plus possible de croire à une coïncidence. Il y avait forcément une taupe à l’AW. Nous avons commencé à craindre pour tout notre réseau en Russie. Nous avons contacté tous nos correspondants sur place pour les passer sur le gril. L’un d’eux, un jeune officier du FSB, nous a fourni un nom. D’après lui, c’était un agent du MI6 basé à l’ambassade britannique de Varsovie qui communiquait au FSB l’identité de nos clandestins.


  — Hugo Prentice.


  — Exact. J’ai transmis l’information à Monika afin qu’elle monte le dossier. Cette jeune femme courageuse est devenue la maîtresse de Prentice dans l’espoir d’en apprendre davantage. Quand ils sont allés à Londres, je lui ai envoyé un message pour lui annoncer qu’un second contact du FSB nous avait donné le nom de Prentice. Je voulais lui signifier qu’elle était sur la bonne piste. Sa couverture n’était pas des plus commodes : feindre d’être amoureuse d’un homme sans doute responsable de la mort de son frère.


  — Mais comment Prentice aurait-il découvert l’identité de vos gars ?


  — Cela faisait deux ans qu’il était en poste chez nous. Le MI6 et l’AW partagent quantité d’informations, vous le savez bien.


  — Mais pas les noms de leurs officiers.


  — Non. Pas officiellement. Hugo était… comment dites-vous ?… tout sauf orthodoxe, un homme de la vieille école. Un partisan de la « règle de Moscou ». (Borowski esquissa un sourire, comme s’il se souvenait du bon vieux temps.) Je n’aurais rien vu d’étonnant à ce qu’il se soit débrouillé pour obtenir ces renseignements. Malheureusement, Monika s’est emballée en recevant la seconde confirmation du FSB et… bref, vous connaissez la suite.


  Prentice avait été abattu de sang-froid devant un restaurant proche de Piccadilly. Fielding repensa à son enterrement à Combe, dans le Berkshire, au soleil impitoyable frappant les costumes noirs au sein d’un paysage idyllique. Une journée extrêmement pénible.


  — Si je vous disais qu’à mon sens, Prentice n’était pas un agent russe, seriez-vous surpris ? demanda Fielding.


  — Je l’aurais été… il y a encore quelques jours.


  Fielding se redressa, oubliant la fumée qui commençait à descendre sur lui.


  — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?


  — L’agent du FSB qui le premier nous a donné le nom de Prentice. Il semble que ce soit une chèvre. Un podstava. Nous avions déjà des doutes à son sujet. Nous savons à présent que toutes les informations qu’il nous a confiées lui étaient dictées par le Centre de Moscou.


  — Donc, les Russes ont cherché à piéger Prentice ?


  — On le dirait bien. Mais ne me demandez pas pourquoi.


  Fielding le savait déjà. Pour protéger l’identité de Denton, leur vraie taupe au sein du MI6.
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  Marchant était déjà venu au château familial de Jean-Baptiste, mais il avait oublié à quel point les lieux étaient splendides. Florianne, la mère de son ami, l’avait acheté vingt ans auparavant pour en faire sa résidence estivale. Elle passait le plus gros de l’année à Versailles, mais appréciait de pouvoir réunir ses enfants et petits-enfants pendant les vacances. Si la propriété était en ruine lors de l’acquisition, elle avait restauré le bâtiment principal au fil des ans, ainsi que les nombreuses annexes qui le flanquaient, formant une cour.


  Florianne les avait accueillis en personne quelques minutes plus tôt. Marchant n’avait jamais vu septuagénaire plus attirante. En dépit de la cigarette qui pendait toujours au coin de ses lèvres, ses traits n’avaient pas vieilli. Contrairement à la majorité des fumeurs, elle avait une peau de pêche et un visage ouvert, empreint de la jeunesse de ceux dont elle aimait s’entourer. Elle portait un pantalon de lin blanc et parlait l’anglais avec un accent français si séduisant que cela faillit arracher un rire à Marchant.


  Il l’écouta discuter de Lakshmi avec Jean-Baptiste tout en visitant le bâtiment à demi aménagé où elle allait les héberger. La grande salle conservait son aspect d’étable. Des abreuvoirs en bois ayant manifestement beaucoup servi s’alignaient le long d’un mur, et une grosse poutre faîtière en chêne courait sous le plafond. Plus loin se trouvaient la chambre où Lakshmi poursuivait son somme, une petite salle de bains et un salon défraîchi meublé de vieux canapés en cuir et d’une table de travail sur laquelle était installé un Mac. Cette pièce faisait sans doute office de salle de jeu en temps ordinaire, devina Marchant. Quatre petits-enfants, occupés pour l’instant à jouer dans la piscine, y avaient pris pension cet été, mais Jean-Baptiste avait précisé que sa sœur et son beau-frère étaient restés à Paris.


  — Elle dort encore, annonça Marchant, sorti rejoindre son ami et Florianne.


  — Clémence est partie faire des courses en ville, expliqua Jean-Baptiste. Elle ne va pas tarder.


  — Voulez-vous piquer une tête en attendant ? proposa Florianne, couvrant les aboiements du loulou de Poméranie à ses pieds. (Après les avoir accueillis en anglais, elle était repassée au français.) Les garçons s’y trouvent en ce moment.


  On percevait une nuance de tristesse dans son regard plein de douceur.


  — Je vais rester auprès de Lakshmi.


  — Je peux monter la garde, ça ne me dérange pas.


  — Non, merci. Ce n’est pas la peine.


  Un silence plana, le temps que Florianne tire sur sa cigarette. Marchant en profita pour jeter un coup d’œil sur les alentours. Exception faite de la ferme voisine, il n’y avait pas une seule habitation à proximité, rien que des pâturages parsemés de vaches blanches.


  — La voilà, signala Jean-Baptiste comme une voiture apparaissait au bout de l’allée.


  Le loulou de Poméranie se remit à aboyer.


  Dix minutes plus tard, Marchant et Clémence se trouvaient au chevet de Lakshmi. Son état avait empiré. Elle ne cessait d’émerger et de replonger dans le sommeil.


  — Elle prenait quelque chose pour sa blessure ? demanda Clémence en lui tâtant le pouls.


  La femme de Jean-Baptiste était telle que dans le souvenir de Marchant : fragile et grave, un beau visage, des cheveux coupés court, un regard las. Elle ne plaisantait pas comme son mari et, en sa compagnie, Marchant se sentait souvent coupable de ne pas prendre la vie au sérieux. Elle donnait parfois l’impression de porter sur ses frêles épaules tous les malheurs du monde – la misère, la faim, la maladie.


  — Je crois. Des antidouleurs.


  — Son rythme cardiaque est élevé et ses pupilles présentent tous les symptômes du sevrage, ce que des antidouleurs ne suffiraient pas à expliquer. Consomme-t-elle de la drogue de façon régulière ?


  — Lakshmi ?


  Un flot d’adrénaline puisa dans les veines de Marchant. Il se rendait soudain compte à quel point il en savait peu sur elle, et cela le fit se sentir exposé, vulnérable. Qu’ignorait-il encore ? Il avait croisé deux, trois drogués dans les rangs du MI6 et de la CIA, mais Lakshmi était quelqu’un de trop consciencieux, de trop bosseur.


  — Vous avez une expression en anglais pour désigner ça, répondit Clémence.


  — Cold turkey ?


  — Exactement. Frissons, crampes, convulsions. Faites-lui couler un bain bien chaud et parlez-lui. Toute la nuit si nécessaire. Je ne veux rien prescrire tant que je n’en sais pas plus.


  — Elle a pris froid, insista Marchant, elle a été forcée de nager jusqu’au bateau quand on a quitté l’Angleterre. Et si c’était une simple hypothermie ?


  Mais il avait conscience que cette réponse n’était pas la bonne. La sueur sur ses jambes au Fort, ses changements d’humeur soudains, son euphorie au téléphone : dès le début, il s’était inventé des explications – sa blessure au poignet, la température de l’eau –, mais ses yeux venaient d’être dessillés. Il avait gardé pour lui certains secrets – le nom du traître au MI6, la raison pour laquelle il n’avait pas tué Dhar – et elle en avait fait autant.
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  Spiro adorait la dernière phase de l’approche sur Bagram. La chaîne de l’Hindou Kouch encadrait la base aérienne d’un écrin spectaculaire qui lui faisait battre le cœur, même si cette grandeur sauvage dissimulait une vérité assez dure à avaler. L’Afghanistan n’était vraiment pas une destination recommandable. Il suffisait de demander aux Soviétiques, qui avaient construit la base aérienne après avoir envahi le pays en 1979. Malgré tout, quand il s’agissait de faire la guerre au terrorisme, Spiro s’était toujours senti plus à sa place ici qu’en Irak.


  Salim Dhar avait été transféré à la prison de Tor, un centre d’interrogatoire de la base aérienne édifié à l’écart des geôles centrales de construction récente. Sans la Croix-Rouge, l’endroit serait resté aussi anonyme que les multiples sites clandestins créés par la CIA aux quatre coins du monde, mais son existence était désormais de notoriété publique. En pachtoun, « tor » signifiait « noir », et c’était le commandement interarmées des opérations spéciales, le JSOC, qui dirigeait cette « prison noire ». (A ne pas confondre avec la « fosse de pénombre », une ancienne briqueterie des environs de Kaboul où l’on détenait naguère les prisonniers avant leur transfert à Guantánamo.)


  Spiro connaissait bien les gars du commandement interarmées des opés spéciales, et tous étaient convenus que Tor constituait le séjour idéal pour Dhar, du moins en attendant. Le nombre de détenus à Bagram, que ses détracteurs gauchistes qualifiaient de jumelle de Guantánamo, avait triplé depuis l’arrivée du nouveau Président, pour friser à présent les deux mille. Guantánamo n’acceptait plus de pensionnaires depuis 2008 et le Président s’était engagé à la fermer dans un délai d’un an à compter de son entrée en fonction. Tout comme il s’était engagé à fermer les sites clandestins de la CIA et à mettre un terme à l’usage de techniques d’interrogatoire renforcé au sein de l’Agence.


  Or, au bout de deux ans, qu’est-ce qui avait changé ? Que dalle. Guantánamo continuait de tourner, idem pour certaines des bases noires de l’Agence, et le nouveau manuel de terrain de l’armée était devenu la Bible pour ce qui était de faire parler les types louches. A l’en croire, le supplice de la baignoire était désormais tabou, mais, grâce aux dix pages de l’« Appendice M », Spiro avait la bride sur le cou en ce qui concernait Dhar. Ce fameux manuel s’inspirait en grande partie des directives des formateurs aux techniques de SESE – Survie, Esquive, Sauvetage et Evasion – affectés à Guantánamo en 2002 – c’est-à-dire durant la période de laisser-faire qui avait suivi le 11-Septembre, au cours de laquelle ses collègues et lui avaient reçu un chèque en blanc sur la banque de la souffrance, pour reprendre les termes de son boss d’alors.


  Tandis que son Gulfstream V parcourait la piste de trois kilomètres et demi, Spiro jeta un coup d’œil sur la plaine de Chamali. Le Pandjchir traversait la vallée en direction du sud pour aller arroser Kaboul soixante kilomètres plus loin. C’était ici que les talibans avaient affronté l’Alliance du Nord du commandant Massoud. Avant cela, la région avait servi de champ de bataille aux moudjahidines afghans et aux Soviétiques. Des tanks abandonnés jonchaient encore les collines et on trouvait des champs de mines balisés de têtes de mort un peu partout. Combien de temps avant qu’on n’abandonne la base de Bagram ? Dix ans ? Vingt ?


  Il feuilleta un exemplaire bien fatigué du Manuel. Pour faire plaisir aux ventres mous de Washington, un psychologue et un avocat militaires étaient censés assister à l’interrogatoire de Dhar. Il allait régler ça. Les nouvelles directives autorisaient la mise au mur, les gifles et les positions douloureuses, à condition qu’elles occasionnent un « choc » et non de la « douleur ». Nuance des plus intéressantes. Idem pour la technique baptisée « séparation » décrite en détail dans l’Appendice M. Son appellation anodine n’était qu’un leurre, et on ne pouvait l’employer que sur les combattants ennemis illégaux – en d’autres termes, non protégés par la Convention de Genève.


  Mise à l’isolement, occultation et saturation sensorielles, instillation de la peur et du désespoir, privation de sommeil, manipulation de la température et technique dite d’« abaissement de la fierté et de l’ego »… autant d’éléments de la « séparation ». Si chacun sur cette Terre est né avec un don bien particulier, tel était celui de Spiro. Poussé à la limite, l’abaissement de la fierté et de l’ego consistait en une humiliation rituelle du prisonnier : on commençait par traiter sa mère et ses sœurs de putains, on finissait par le vêtir de lingerie féminine, par lui mettre une laisse et un collier et lui ordonner de faire le beau. Spiro n’aurait su dire pourquoi il excellait à ce petit jeu, et il ne tenait pas vraiment à creuser la question – il savait inciter son prochain au suicide, point.


  Dhar était déjà soumis à la séparation. Depuis son arrivée du Royaume-Uni, vingt-quatre heures plus tôt, on l’avait confiné dans une minuscule cellule. On aurait pu l’y laisser jusqu’à ce qu’il meure de vieillesse, mais Spiro était trop curieux. Il tenait à le rencontrer depuis qu’il avait failli lui gâcher sa journée à Delhi, quinze mois auparavant, en manquant assassiner le Président. Ça ne lui aurait fait ni chaud ni froid que Dhar soit tué lors de sa capture, mais puisque les Angliches n’avaient pas osé appuyer sur la détente…


  Alors que Spiro, descendu de son avion, encaissait de plein fouet le cagnard de l’après-midi afghane, son téléphone sonna. Numéro inconnu. L’espace d’un instant, il crut que c’était sa femme. Elle n’avait toujours pas repris contact, et il n’était parvenu à joindre aucun de ses vieux amis. Une partie de lui-même pensait savoir où elle se trouvait, et ça le terrifiait, mais hors de question de s’attarder là-dessus.


  — Qui est à l’appareil ? demanda-t-il.


  — Lakshmi.
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  Lakshmi attendit que Daniel et Clémence aient quitté la chambre avant de se redresser sur sa couche. Elle avait les mollets trempés de sueur, l’estomac noué de crampes. Elle était familière de ce processus. Elle l’avait déjà vécu. Les symptômes s’aggraveraient au cours des prochains jours, puis la douleur s’estomperait peu à peu.


  Elle manqua vomir en s’asseyant au bord du lit, l’oreille tendue. Elle entendait Jean-Baptiste, Clémence et Daniel discuter dans une allée gravillonnée. Téléphoner serait risqué, mais elle n’aurait jamais de meilleure occasion. Il fallait faire connaître sa position à Spiro. Son portable n’avait pas résisté à l’eau de mer, mais celui de Clémence lui faisait de l’œil depuis le fauteuil en osier. La Française, qui l’avait oublié là, reviendrait le chercher dès qu’elle s’en apercevrait.


  C’était un vieux Nokia du genre rustique. Pourvu qu’il ait accès à l’international… Au moment où elle émergeait du sommeil, Lakshmi avait cru comprendre que Clémence était médecin et travaillait souvent à l’étranger. Tenant l’appareil d’une main tremblante, elle composa les coordonnées de Spiro – un numéro américain qu’elle connaissait par cœur –, puis elle se tourna vers la haute fenêtre. On entendait toujours des bruits de voix, mais seuls Daniel et Jean-Baptiste discutaient encore. Où était Clémence ? S’était-elle souvenue de son portable ?


  Pas de réseau – elle fit un nouvel essai, redoutant le retour imminent de sa propriétaire. Elle se leva, quelque peu chancelante, puis monta sur le fauteuil pour regarder par la fenêtre en veillant à ne pas être vue. Saisie de vertige, elle crut qu’elle allait tomber. À trois mètres de là, de dos, Jean-Baptiste et Daniel parlaient à voix basse. Clémence, au loin, traversait une pelouse en direction d’une piscine. Toujours pas de réseau. Lakshmi redescendit, se plaqua au mur à côté de la vitre et tenta de comprendre ce que disait Daniel.


  — Dans cinquante ans, les Américains continueront à prendre le MI6 pour une annexe de Moscou, l’entendit-elle protester.


  Puis le vent tourna, ou il baissa la voix, c’est selon, car elle ne capta que la fin de la phrase suivante :


  — …Stephen Marchant, puis ils ont soupçonné Marcus Fielding. Quant à moi, ils ont toujours eu des doutes à mon sujet.


  — Comme tout le monde, railla Jean-Baptiste.


  — Le problème, c’est que les Américains ont raison. Il y a une taupe russe au MI6, mais ce n’est pas moi, ce n’était pas mon père et ce n’est pas Marcus Fielding.


  — Tu sais qui, alors ?


  Daniel parut hésiter, à moins qu’elle n’ait pu l’entendre. Une part d’elle-même jalousait Jean-Baptiste. Daniel ne s’était pas résolu à lui confier l’identité du traître, lorsqu’ils avaient discuté au clair de lune sur la plage de Fort Monckton.


  — …Denton, disait Daniel à voix basse. Il a écarté Fielding et les Américains le soutiennent. Il leur a livré Dhar sur un plateau d’argent.


  Lakshmi sentit la déception déferler sur elle. Daniel avait tout faux. Impossible que la taupe soit Denton. C’était l’homme lige de Spiro, un peu répugnant, mais sûr. Elle s’efforça de tendre l’oreille. Le vent ne lui permettait de percevoir que des bribes.


  — Tu avais raison, c’est à Bagram qu’ils ont emmené Dhar, affirmait Jean-Baptiste. (À la phrase suivante, elle crut qu’elle sombrait à nouveau.) Il ne te servira pas à grand-chose, là-bas. (Qu’entendait-il par là ?) À moins que tu ne souhaites apprendre sur pièces les techniques d’interrogatoire renforcé. Mais le MI6 les connaît déjà, j’imagine…


  — Très drôle. Comme si la DGSE n’avait jamais torturé personne.


  — Ce n’est pas ce que je dis. Il nous arrive de faire des conneries, mais je ne nous vois pas tenter de retourner le terroriste le plus recherché au monde.


  Comment être sûre d’avoir bien entendu ? Côté mental, Lakshmi n’était guère performante, et le vent déformait les propos des deux hommes, pourtant ça lui parut sensé. Si Daniel s’était abstenu de tuer Dhar en Russie, ce n’était pas parce qu’ils étaient demi-frères. C’était parce qu’il voulait le recruter.


  Elle refit le numéro de ses doigts malhabiles. Cette fois-ci, la connexion se fit.


  — Où êtes-vous ? lui demanda Spiro.


  — En France.


  — Avec Marchant ?


  Elle marqua un silence, le temps de mettre de l’ordre dans ses idées.


  — Vous avez une sale voix, poursuivit Spiro.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps.


  Dehors, on avait cessé de parler.


  — Qu’est-ce qu’il mijote ?


  — Il pense que Denton est un agent russe.


  — Denton ? (Spiro ne chercha pas à cacher son mépris.) Il a bu ou quoi ? Est-ce qu’il a causé à Fielding ?


  — Je ne crois pas.


  — Vous pouvez me dire où vous êtes exactement ?


  — Le nord de la France. On est arrivés par bateau. (Elle tendit à nouveau l’oreille, mais Daniel et Jean-Baptiste demeuraient inaudibles.) Il faut que j’y aille.


  — On peut vous localiser si vous restez en ligne.


  — Impossible.


  — Collez-le, tâchez de découvrir ce qu’il mijote.


  — Il y a autre chose. Je n’en suis pas sûre, mais…


  — Quoi ?


  Elle repensa à ce qu’elle venait d’entendre. Peut-être n’avait-elle fait que l’imaginer. Pas le temps d’expliquer. Ça faisait trop longtemps que Daniel et Jean-Baptiste s’étaient tus.


  — Il faut que j’y aille.


  Elle raccrocha et effaça l’historique des appels. Ça ne suffirait pas à brouiller les pistes, mais ça ferait l’affaire si personne n’insistait. Après avoir reposé le portable sur le fauteuil, elle se recoucha. Elle aurait dû révéler à Spiro que Daniel avait tenté de retourner Dhar, mais elle avait ses doutes à ce sujet. Même si, quelque part, elle souhaitait que ce soit vrai. Si choquantes que soient les conséquences, cela justifiait et rendait supportable la tromperie dont elle était coupable. Elle n’agissait plus seulement pour céder à un chantage.


  Dès lors que Daniel aidait Dhar à accomplir son djihad, elle n’aurait plus aucun scrupule à le trahir. Son demi-frère avait consacré sa vie à la destruction du pays qu’elle considérait comme sa patrie. L’Amérique l’avait adoptée et elle avait promis de la payer en retour. N’était-ce pas ce qui l’avait poussée à devenir d’abord docteur en médecine ? Puis à entrer à l’Agence ? Il fallait arrêter ces deux dangers publics.


  Elle ferma les yeux et sombra dans un sommeil troublé sans avoir vu la silhouette plantée sur le seuil.
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  — On est prêts ? demanda Spiro en entrant dans une petite cellule bien éclairée de la prison de Tor.


  Les murs de brique étaient peints en blanc, au-dessus du sol de béton gris. Le tout était facile à nettoyer et ne gardait aucune trace de fluides corporels. La pièce n’avait qu’une grille métallique en guise de plafond. La prison se trouvait à l’intérieur d’un vaste hangar bâti par les Russes qui leur avait servi d’atelier, et sa toiture bombée montait haut au-dessus des cellules. L’ensemble évoquait une gare à l’ancienne mode, sauf qu’on y entendait des cris de douleur plutôt que des coups de sifflet et que ça empestait les excréments.


  Oui, monsieur, répondit un soldat obèse en lui tendant un bloc à pince.


  Spiro remarqua que le garde s’était fait tatouer sur les phalanges l’expression Fuck Islam. Psychologues comme avocats militaires brillaient par leur absence. Spiro ne les avait pas avisés du début de la séance.


  — Le bougnoule est resté quarante-huit heures à l’isolement sans pouvoir dormir une seconde, précisa le soldat.


  — Il a eu droit à un peu de musique ?


  — All Eyez on Me, de 2Pac.


  — Forcer quelqu’un à écouter ça, c’est le mal à l’état pur. Vous avez quelque chose contre Marilyn Manson ?


  Le garde tiqua puis s’aperçut que Spiro souriait.


  — Ça fait… (il consulta sa montre en bon professionnel)… trois heures et vingt minutes qu’il est debout dans ses fers. On a vérifié ses couches il y a trois heures pile.


  — Et ?


  — Souillées.


  — Changez-le. De toute façon, Salim Dhar pue la merde, je n’ai pas besoin de mon nez pour le savoir. Il a dit quelque chose ?


  — Pas un mot. (Un silence.) Il y a autre chose.


  — Quoi donc ?


  — Il n’est pas comme les autres BOB.


  L’argot des matons avait manqué à Spiro. BOB pour « Bad Odours Boys » – les mecs qui schlinguent.


  — Il a eu droit au comité d’accueil habituel à son arrivée : on lui a rasé la barbe et on l’a un peu bousculé, conformément à la manœuvre « choc de la capture ».


  Chiens féroces, gardiens hurlants et coups de poing à volonté, se dit Spiro. Il connaissait bien ce procédé. Les premières heures de captivité doivent être les plus terrifiantes, les plus démoralisantes possible, car c’est durant cette période que le détenu est le plus susceptible de baisser sa garde. Et il ne lui faut pas grand-chose. Un coup porté au nerf fibulaire, juste au-dessus du genou, peut paralyser toute la jambe. Répétez l’opération plusieurs fois, et vous risquez l’amputation. La plupart des gens préfèrent se mettre à table.


  — Et ? demanda Spiro.


  — Son rythme cardiaque s’est maintenu à soixante pulsations par minute. Pression artérielle : 11/7. Sacrément bas pour quelqu’un dans sa situation. Et il ne présentait aucun des indicateurs de stress classiques. J’ai jamais vu une telle maîtrise de soi. On peut penser ce qu’on veut de lui, mais il a de la discipline. Physique comme mentale.


  Spiro réfléchit quelques instants. Il savait que Dhar ne serait pas facile à briser. C’était pour cela qu’il tenait à s’en charger personnellement. Il adorait les défis. Et puis, il le devait au lieutenant Randall Oaks, un ami proche qui comptait parmi les six marines tués par un drone dans le Waziristan du Nord. C’était Spiro qui avait ordonné cette attaque, persuadé qu’elle avait Dhar pour cible.


  — Sa mère est là ?


  — Pour ce qui est de ça, il y a un problème, monsieur.


  Quelques semaines plus tôt, la mère de Salim Dhar avait été transférée clandestinement de l’Inde au Royaume-Uni. Sa présence à Bagram était cruciale pour l’interrogatoire. C’était le point faible du terroriste.


  — Quel genre de problème ?


  — Nous n’arrivons pas à la localiser. Personne ne sait où elle est.


  Les craintes de Spiro se réalisaient. Il avait déjà appelé Denton à ce sujet et compris au ton de sa voix que l’autre cherchait à gagner du temps. Fielding avait insisté pour prendre la prisonnière en charge. Malheureusement, le Vicaire était maintenant en fuite – réfugié en Russie, aux dernières nouvelles.


  Deux minutes plus tard, Spiro, pendu au téléphone, attendait qu’on lui passe Ian Denton.


  — Ian, ici Jim. Il nous faut la mère de Dhar.


  — Ça ne va pas être facile, répondit Denton.


  — Êtes-vous en train de me dire que Fielding est le seul à savoir où elle se trouve ? Elle est en Angleterre, dans une planque sécurisée du MI6, c’est bien ça ? Ça doit réduire le périmètre des recherches, non ?


  — Nous y travaillons. Comment se porte Dhar ? Nous aimerions lui poser quelques questions.


  — Je ne pense pas que vous souhaitiez nous envoyer des officiers en ce moment. Et vous savez quoi ? Je ne suis pas sûr d’avoir envie qu’ils débarquent.


  Aucun besoin de faire un dessin à Denton. Tous deux savaient de quoi il parlait. Neuf mois auparavant, la cour d’appel du Royaume-Uni avait ordonné que soit rendu public un échange entre la CIA et le MI5. Spiro et ses collègues avaient fait tout un foin, menaçant de cesser de partager leurs informations avec l’allié historique de l’Amérique qu’était le Royaume-Uni. Le document brut révélait que Binyam Mohamed, détenu à Karachi, avait souffert de troubles mentaux consécutifs à un interrogatoire dirigé par la CIA. Sachant cela, le MI5, contredisant sa position officielle vis-à-vis de la torture, avait malgré tout dépêché un officier spécialisé.


  — Peut-être pourrions-nous seulement vous transmettre quelques questions, insista Denton. C’est la crise ici, et nous avons besoin d’indices. Apparemment, ces attentats sont imputables aux disciples de Dhar. Il doit connaître leur identité.


  — Bien sûr, Ian, transmettez vos questions. Mais trouvez-moi aussi sa mère, d’accord ?


  Parfois, Spiro se demandait ce qui l’avait incité à faire promouvoir ce type. L’Anglais avait-il bien compris la nouvelle donne ? Désormais, c’était la CIA qui dirigeait les opérations dans son pays. Avec ou sans l’aide des pantins du MI5 et du MI6, l’Agence allait débusquer les salopards qui avaient frappé des intérêts américains. Quel genre de renseignements Denton croyait-il qu’il demanderait à Dhar ? S’il avait apprécié son séjour d’agrément dans les Cotswolds ?


  — Autre chose, dit Spiro. Marchant se trouve dans le nord de la France. Lakshmi Meena est avec lui.


  — Qu’est-ce qu’il fiche là-bas ?


  — Je m’efforce de le déterminer.


  Quelque chose le dissuada de confier que Marchant soupçonnait son interlocuteur d’être une taupe russe.


  — Elle va le capturer ? s’enquit Denton.


  — Pas tout de suite. Je veux savoir ce qu’il mijote. Après avoir raccroché, Spiro se tourna vers le garde.


  — Il me faut une indigène. Une femme, taille moyenne, peau basanée.
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  Marchant n’avait saisi que les derniers mots de la conversation téléphonique, mais il en avait assez entendu pour comprendre que Lakshmi posait désormais problème. Elle travaillait toujours pour la CIA. Son limogeage imminent, les risques de procès, n’étaient que mensonges, il le voyait bien à présent. Quant à son addiction, qu’elle avait réussi à lui dissimuler, ce n’était au mieux qu’un détail. Elle lui cachait bien pire. Il aurait dû le savoir, se fier à son instinct.


  Veillant à ne pas la réveiller, il attrapa le portable de Clémence et consulta son historique. On l’avait nettoyé. L’ayant ouvert, il en ôta la batterie et la carte SIM. À partir de maintenant, Clémence devrait utiliser l’appareil de Jean-Baptiste. Il y avait des chances pour que le dernier appel ait permis de localiser Lakshmi, mais aussi pour qu’elle n’ait pas parlé assez longtemps.


  Il s’assit au bord du lit et la contempla un moment. Elle avait le visage livide, quelques mèches de cheveux restaient collées à ses tempes. Il les remit en place, pensant à Leila, dont il avait bercé la tête baignée de sang après qu’elle eut été abattue à Delhi.


  Lakshmi ouvrit les yeux, se redressa en le fixant. Il n’aurait pas dû l’amener avec lui, pas avec un regard aussi clair. Il sentait déjà sa résolution flancher. Peut-être fallait-il lui donner une chance, une occasion de s’expliquer. Mais il ne le pouvait pas.


  — Je te dois des excuses, murmura-t-elle en posant une main sur la sienne. (Il avait envie de la chasser, mais se retint.) J’aurais dû te l’avouer.


  — Oui.


  — Ce n’est pas bien de nous cacher mutuellement des choses.


  — Non.


  Marchant ferma les yeux. Si elle se confessait, peut-être trouverait-il un moyen de lui pardonner. Sans doute l’avait-on contrainte à le trahir, comme Leila.


  — Je n’ai pas choisi d’agir ainsi. Dan. Ce n’était pas un acte délibéré de ma part.


  — Je sais.


  Comptait-elle effacer l’ardoise ? Ils se fixèrent du regard un long moment avant qu’elle ne reprenne la parole, d’une voix tremblant sous l’effet du manque et de la tension nerveuse.


  — Je souffrais le martyre au restaurant. Le toubib m’a fait une piqûre. Ça a soulagé la douleur, mais ça a réveillé un vieux démon.


  Le cœur lourd, Marchant l’écouta détailler sa vie d’étudiante camée, tentative de rébellion mal inspirée contre des parents trop exigeants. Elle affirma ensuite sa volonté d’en sortir avec l’aide de Clémence.


  — Je lui dirai tout, je ne lui cacherai rien de mon histoire, mais je tenais à ce que tu sois le premier informé.


  — Bonne réponse. (Marchant se leva pour aller jusqu’à la fenêtre. Puis il se retourna face à elle.) Qui appelais-tu à l’instant ?


  Elle resta impassible, mais il constata que la question avait porté, ébranlant ses certitudes et sonnant le tocsin dans son esprit perturbé. Son cerveau à lui tournait à plein régime, calculait les meilleures méthodes pour la soumettre. N’insistons pas sur le téléphone, voyons comment elle réagit. Il devait confirmer sa trahison.


  — J’avais un dealer à Gosport, reprit-elle d’un air distrait, en cherchant visiblement à gagner du temps. Ce n’était pas un gars du coin. Il descendait de Londres lorsque j’avais besoin de lui. Quand ils te savent aux abois, ils sont prêts à avaler les kilomètres. Je lui ai dit que je ne discuterais pas le prix. Tu te rappelles quand je suis allée voir les gardes pour te donner un coup de main ? Après avoir bavardé avec eux, je suis partie me balader le long de la clôture du terrain de golf. Comme je ne pouvais pas sortir du Fort, j’ai acheté ma dose à cet endroit-là.


  Même en pleine détox, elle était forte, il fallait bien le reconnaître. Un instant, il faillit la croire. Peut-être avait-elle fait venir un dealer à Fort Monckton, en effet.


  — Et tu lui téléphonais depuis la France ?


  — C’est lui qui m’appelait.


  — Sur le portable de Clémence ? lança-t-il en s’efforçant de cacher son incrédulité.


  Un silence plana.


  — Je lui ai d’abord envoyé un texto. Depuis ce fichu portable. Je lui ai demandé de me rappeler. Je ne savais plus ce que je faisais.


  — Et que lui as-tu dit quand tu l’as eu ?


  Cette fois-ci, le silence se prolongea. Lakshmi allait-elle jeter l’éponge ? Mais elle continua le combat.


  — Il m’a demandé où j’étais et…


  — Tu le lui as dit ? s’enquit-il en élevant la voix.


  — Je lui ai expliqué que j’étais dans le nord de la France. Désolée. Tu penses que ce n’est pas un vrai dealer ?


  Il ne savait quoi répondre. Il s’efforça de se rappeler ce qu’elle avait raconté à Spiro. « Le nord de la France. On est arrivés par bateau. Il faut que j’y aille. » Une nouvelle fois, il se surprit à avoir envie de la croire.


  — Tu imaginais sincèrement qu’il ferait le trajet jusqu’ici ?


  — Je voulais lui demander s’il pouvait me recommander quelqu’un dans le coin. Tous les trafiquants se connaissent.


  — Mais tu ne l’as pas fait ?


  — J’ai coupé la communication. Dan, tu n’as pas idée, on devient dingue quand on est accro comme je le suis. Tout ce que j’ai envie de faire en ce moment, c’est de te piquer ton portable pour rappeler ce type. Lui dire que je suis prête à lui payer un hors-bord pour qu’il rapplique au plus vite.


  Elle avait réussi à esquisser un pauvre sourire, mais il n’eut pas le cœur de le lui rendre. Il était trop furieux – contre elle et contre lui. Pour l’instant, pas besoin de démolir ses bobards. Cette nouvelle couverture était parfaite, car elle tirait parti d’éléments issus de sa propre vie, ce qui renforçait sa crédibilité. Non, mieux vaudrait exploiter la loyauté de Lakshmi envers la CIA pour envoyer Spiro sur une fausse piste, lui fournir des informations bidon – à condition bien sûr que la jeune femme n’en ait pas déjà trop dit.


  — Je vais chercher Clémence, jeta Marchant. Peut-être qu’elle te donnera de la méthadone pour t’aider à tenir le choc.


  — Tu me crois. Dan ? demanda-t-elle d’une voix où perçait un désespoir soudain.


  — Hein ?


  — Quand je t’explique que je ne veux pas revenir en arrière ? Replonger dans le passé ?


  — Qu’est-ce que tu me caches d’autre ?


  Pour lui, c’était le dernier coup de dés ; la dernière chance, pour elle.


  Elle hésita avant de répondre. Quelque part au loin, le chien de Florianne s’égosillait. Il aboyait tout le temps.


  — Rien, dit-elle. Plus de secrets entre nous.


  — Je vais chercher Clémence.
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  Dhar se sentait d’attaque, prêt à affronter Spiro. Il avait l’impression d’avoir passé sa vie à se préparer à ce moment. Il avait toujours su qu’ils finiraient par se rencontrer – du moins depuis le jour où il avait appris que c’était lui qui avait infligé à Daniel un simulacre de noyade. Et qui l’avait piégé à Delhi, et failli faire échouer son raid sur Fairford et le GCHQ. La réputation de cet agent de la CIA était célèbre chez les djihadistes. Depuis près de dix ans, il était aux avant-postes de ce que les infidèles appelaient « la guerre contre le terrorisme », pour laquelle il jouissait de l’entière liberté accordée à l’Agence à la suite du 11-Septembre.


  Les jeunes comme Dhar avaient étudié le sort qu’avaient connu leurs frères plus âgés au Camp X-Ray. Ils s’étaient familiarisés avec les techniques d’interrogatoire de SESE et avaient appris par cœur le manuel de terrain de l’armée américaine, y compris son fameux appendice M. S’inspirant des instructeurs de SESE qui avaient torturé leurs compatriotes pour les préparer à la captivité, les combattants avaient mis leurs hommes au supplice dans les camps d’entraînement afghans et pakistanais, pour les endurcir dans la perspective d’un séjour à Guantánamo ou à Bagram.


  Cette préparation ne se limitait pas au corps, mais englobait aussi l’esprit. Et c’était sur ce dernier plan que Dhar se sentait le plus fort. Du plus loin que remontaient ses souvenirs, il avait toujours eu la capacité de s’abstraire de son environnement immédiat, d’occulter l’univers extérieur en se focalisant sur son monde intérieur. Il le devait à sa mère indienne, qui lui avait enseigné le samyama tel que l’avait formulé Patañjali : dhāranā (concentration), dhyāna (contemplation) et samādhi (perte du moi). Tous deux avaient alors besoin de se protéger de l’homme qui se croyait le père de Dhar.


  Par la suite, on lui avait fait découvrir l’Al-Khâtir, la pensée islamique, qui purifiait l’esprit en accentuant la sensation de l’Un. Un psychologue lui avait expliqué cette science dans un camp d’entraînement du Cachemire : la méditation réduit de façon drastique l’activité au sein du cortex somesthésique primaire, la zone du cerveau qui détermine l’intensité et la source des stimuli associés à la douleur.


  Dès que les gardes de Bagram s’étaient mis à le rouer de coups, il s’était extrait de son corps meurtri pour observer la scène de haut, se détachant de la souffrance physique. Et voilà que l’un de ces porcs entrait dans sa cellule, s’approchait un peu trop de son visage. Dhar le reconnut à son haleine empestant le tabac. L’homme entreprit d’arracher le ruban adhésif avec lequel on avait fixé des écouteurs sur le crâne du prisonnier. La colle tirailla sa peau rasée de frais, mais Dhar désactiva ses terminaisons nerveuses comme il aurait fermé un robinet. Ce n’était rien comparé à ce qu’il avait souffert un peu plus tôt. La musique venait de s’arrêter. Elle était trop bruyante pour qu’il ne l’entende pas, mais il avait relégué ce vacarme impie dans un recoin de sa tête, pour l’emmurer ensuite derrière plusieurs strates de briques, la réduisant à un lointain grondement saccadé.


  Après lui avoir ôté les écouteurs, on dénoua son bandeau, mais il n’y avait pas de lumière. Une telle obscurité régnait dans l’espace où Dhar était confiné qu’il ne cessa de battre des paupières pour vérifier qu’il n’était pas aveugle. Le maton alluma une lampe, la braqua sur lui. Dhar détourna la tête. Il était nu, exception faite d’une couche-culotte pour adulte. On lui avait menotté les mains à une grille métallique faisant office de plafond. Le garde lui ôta sa couche – il portait des gants en caoutchouc, comme quand ses collègues et lui avaient procédé à la fouille corporelle – avant de le nettoyer à l’eau froide avec un tuyau d’arrosage.


  Il le laissa seul dans les ténèbres, puis le silence régna quelques minutes. Dhar se redressa, se laissa balancer du plafond. Les fers qu’on lui avait passés aux pieds lui mordaient les chairs. Il se focalisa sur sa respiration, en s’efforçant d’ignorer son torse meurtri par les coups. C’est alors qu’une voix résonna dans la salle voisine. Il la reconnut aussitôt. Spiro.


  — Amenez-la, ordonna sa voix.


  Dhar tiqua en l’entendant évoquer une femme. Il connaissait ses propres faiblesses. On les avait identifiées lors de son entraînement. Son amour pour sa mère et sa peur panique des insectes. Les frères s’étaient bien moqués de lui, mais il s’agissait d’une crainte tout à fait rationnelle. À Delhi, étant enfant, il avait failli mourir d’une piqûre de frelon géant. Cela lui avait flanqué un choc anaphylactique et seule la présence d’esprit de Shushma l’avait sauvé. Elle s’était précipitée dans un cabinet médical de Chanyakapuri, où il avait eu droit à une injection d’adrénaline. La CIA ignorait sans doute tout de cet incident, mais elle ne manquerait pas d’exploiter sa phobie dans le cas contraire… Quant à sa mère, c’était une autre histoire. Spiro l’avait exfiltrée d’Inde et elle se trouvait à présent au Royaume-Uni. Du moins à en croire Marchant. Et s’il avait menti ?


  Des bruits de lutte s’élevèrent, suivis du claquement d’une gifle. Rien ne lui permettait de penser que Spiro avait fait venir Shushma à Bagram. Dhar s’ordonna de ne pas écouter. C’était un truc vieux comme le monde. Depuis l’Inquisition espagnole, les interrogateurs savent que la torture par identification est parfois la plus efficace pour délier les langues. Faites arracher les ongles du prisonnier de la cellule voisine et le vôtre souffrira davantage que si c’était lui la victime. Après cela, Spiro reprit la parole.


  — Ton fils Salim se trouve juste à côté. Tu veux qu’il t’entende hurler ?


  Pas de réponse. Dhar ferma les yeux, apaisa ses pensées, laissa les mauvaises s’écouler de lui.


  — Pourquoi tu ne réponds pas à nos questions ? insista Spiro, plus fort cette fois.


  Nouvelle gifle, suivie d’un gémissement étouffé. Une voix de femme, mais ce pouvait être n’importe qui. Malgré lui, Dhar commençait à imaginer qu’il s’agissait bien de sa mère, il visualisait son corps fluet attaché sur une chaise. Il laissa cette image s’effacer aussi vite qu’elle était apparue, mais elle revint très vite, plus nette encore. Shushma avait les traits meurtris, difformes.


  — Salim connaissait bien Ben Laden ? demanda Spiro. Il a dû te parler de lui, se vanter de l’avoir fréquenté ?


  Quelle question grotesque ! Dhar n’avait jamais croisé le cheikh. Ils n’étaient pas toujours d’accord, c’était de notoriété publique, mais leurs avis divergeaient sur les moyens, et non la fin. Spiro ne faisait qu’aller à la pêche. Pourtant, il persista : savait-elle qu’on avait vu son fils en compagnie d’Ayman al-Zawahiri ? Depuis combien de temps étaient-ils alliés ? Quand Salim avait-il rencontré Anwar al-Awlaqi pour la première fois ? Seul le silence accueillait chaque question, tout comme si elles avaient été adressées à Dhar.


  Lui-même partageait l’objectif d’Al-Qaïda, à savoir chasser les Américains des terres sacrées d’Arabie et restaurer le califat, mais il préférait s’attaquer à des cibles politiques et militaires. Les victimes civiles posaient toujours problème, en particulier les musulmanes, comme les soixante invités d’un mariage qui avaient péri en Jordanie en 2005. Ce genre d’attentat leur aliénait des frères.


  Spiro s’était tu.


  — Elle est comme ça depuis ce matin ? finit-il par demander.


  Son ton avait viré à la brusquerie. Le silence se fit. Spiro était-il parti ? Quelque part au loin, la porte d’une cellule se ferma, et les échos du cliquetis métallique résonnèrent dans le vaste hangar. Dhar sentit son cœur battre plus fort malgré lui. Il n’aimait pas cette absence de bruit. Ça ne ressemblait pas à Spiro. Puis il entendit des coups, la protestation étouffée d’un garde.


  — Monsieur !


  — Je n’ai pas de temps à perdre, jeta Spiro, puis le claquement sec d’une détonation résonna dans la prison.


  Les voix des autres détenus s’élevèrent, semblables à des cris d’animaux terrifiés dans une forêt. Puis la porte de la cellule de Dhar s’ouvrit, laissant entrer un flot de lumière. Il détourna la tête, mais il eut le temps d’apercevoir un corps de femme flasque qu’on évacuait en le traînant par les pieds.


  Spiro se planta sur le seuil.


  — Ta mère n’a pas voulu parler.


  Il referma la porte d’acier derrière lui.
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  — Je n’aurais jamais dû amener Lakshmi, dit Marchant.


  Il s’accrocha à la barre de toit de la Méhari : Jean-Baptiste négociait un virage serré. Ils roulaient en quête d’un sanglier sur le chemin d’exploitation conduisant à la forêt, au nord du château. Clémence aidait Florianne à préparer le dîner. Lakshmi s’était rendormie.


  — C’était ton copain russe qui nous suivait ? demanda Jean-Baptiste.


  — Aucune idée. Je ne vois vraiment pas comment ils sauraient que je suis en France.


  Marchant commençait à se convaincre que ce n’était pas Valentin qu’il avait vu au volant du monospace noir. Le Russe jouait les cailloux dans sa chaussure depuis que leurs routes s’étaient croisées en Sardaigne. Marchant avait disposé d’une bonne occasion de le tuer – à Londres, sur le quai bondé d’une station de métro –, mais il s’était retenu de le pousser sur les rails.


  — Tu as dû les contrarier en persuadant Dhar de renoncer à lâcher sa bombe sale.


  — C’est sûr qu’ils ne vont pas me décerner l’Ordre de Lénine.


  Ils roulèrent en silence quelque temps, et Marchant songea avec un pincement au cœur qu’il avait mis en danger des amis chers.


  — Lakshmi peut séjourner ici. Clémence la maintiendra sous sédatifs, finit par lâcher Jean-Baptiste.


  — Ça ne la dérange pas, pour son téléphone ?


  — Moi, je suis ravi. Je préfère que personne ne l’appelle. Elle est censée prendre des vacances, après tout.


  Après avoir ôté la carte SIM, Marchant avait demandé à Jean-Baptiste d’expédier le portable poste restante au bureau le plus proche de leur appartement parisien. Jean-Baptiste s’était rendu à Caen, où il avait remis la carte dans le téléphone, réglé la sonnerie sur vibreur, puis expédié le tout par colis postal. Tous deux étaient sûrs qu’on ne pourrait pas identifier le numéro – c’était une ligne prépayée SFR et Lakshmi n’avait pas eu le temps de dire grand-chose –, mais mieux valait éviter les risques inutiles.


  — Tu as de la chance d’avoir trouvé Clémence, tu sais.


  — Enfin, Dan, c’est elle qui a eu du pot, répliqua Jean-Baptiste en souriant.


  Marchant se demandait parfois si son ami connaissait des périodes de déprime. Probablement pas. La seule fois où il l’avait vu triste, c’était à Twickenham, un jour où l’Angleterre avait battu la France. Avant de s’engager dans les Bérets verts français, il avait brièvement joué au Rugby Club toulonnais.


  — J’aimerais pouvoir en dire autant, commenta Marchant.


  Jean-Baptiste n’avait pas vu Lakshmi sous son meilleur jour, et il n’avait rencontré Leila qu’une fois. Jamais il ne se permettrait de critiquer la petite amie d’un autre, mais Marchant savait pertinemment que ni l’une ni l’autre ne l’avaient conquis.


  — L’essentiel, c’est de choisir quelqu’un qui n’est pas du métier, conclut le Français. Les espions ne peuvent jamais se faire confiance à 100 %.


  — Je croyais que la leçon était rentrée. Mais Lakshmi a désobéi aux ordres pour me venir en aide. Elle avait pris le recul nécessaire. Spiro doit la faire chanter.


  — Et maintenant ? Si nous nous occupons d’elle, que vas-tu faire, toi ?


  — C’est de ça que je voulais discuter.


  — Ça s’annonce mal, dit Jean-Baptiste en se garant au bord du chemin. On voit parfois des sangliers sortir du bois dans ce coin. Le fermier les nourrit, mais il n’est pas là aujourd’hui.


  — Il faut que je prouve que Denton travaille pour les Russes. C’est le seul moyen que j’aie de pouvoir retourner en Angleterre. Et je le dois à Marcus Fielding.


  — Qu’est-il allé faire à Moscou ?


  Ils étaient descendus de voiture et contemplaient le champ qui les séparait de la forêt.


  — Je n’y crois pas, à cette histoire. S’il avait voulu se rendre en Russie sans se faire repérer, il aurait été plus prudent. Sans doute qu’il a vieilli, mais ça reste un maître-espion.


  — Tu songes à une invention de Denton ?


  — Personne ne le soupçonnera, puisque tout le monde prend Fielding pour la taupe.


  — Il relâchera peut-être sa vigilance. C’est le moment idéal pour épier ses faits et gestes.


  Jean-Baptiste était un spécialiste de la surveillance, dans la campagne normande ou dans les rues de Paris. Il avait le pied léger et le regard acéré.


  — Si je retourne à Londres, on m’arrêtera tout de suite. Les Américains comptent me pendre à la même potence que Dhar.


  Ils restèrent muets, pendant que Jean-Baptiste scrutait le sous-bois à la jumelle. Il savait ce qui allait suivre, devina Marchant.


  — Là, à gauche du portail. Tu les vois ? Des marcassins, j’en ai repéré trois. Et deux adultes.


  Jean-Baptiste passa les jumelles à Marchant, qui les prit et les braqua sur la famille de sangliers en tâchant de ne pas se prendre pour Obélix. Ils n’auraient pas dû s’embêter à apporter un fusil. Jean-Baptiste aurait été capable de tuer un quartannier à mains nues.


  — Tu pourrais aller à Londres pour me rendre service ? s’enquit Marchant sans abaisser les jumelles. (Il ne voulait pas voir la tête que ferait son ami.) Histoire de garder un œil sur Denton ?


  — Je suis en vacances. Et je chasse le sanglier, pas la taupe russe.


  — Je sais. Et je ne te demanderais pas ça si ce n’était pas important. À supposer que les Russes aient placé un agent à la tête du MI6, cela aura des conséquences pour la France.


  — Regarde, sur la droite, il y a un autre mâle, un solitaire, dit Jean-Baptiste en s’emparant du fusil. C’est celui-là qu’il vaut mieux abattre. Personne ne le regrettera.


  En scrutant sur sa droite, Marchant repéra l’animal, qui s’avançait sur un sentier parallèle au chemin d’exploitation trois cents mètres plus loin, à l’autre bout du champ. Il ne les avait pas flairés, pas plus qu’il n’avait vu la petite famille.


  — Rappelle-moi quelle preuve te fait accuser Denton ? demanda Jean-Baptiste en mettant en joue.


  — Je n’en ai pas. Pour le moment. Si j’ai besoin de toi, c’est pour en trouver une.


  — Et si j’accepte d’aller à Londres ?


  — Je reste ici pour veiller sur Clémence et Lakshmi. Son appel téléphonique les a mises en danger, mais le nord de la France, c’est vaste. Je suis prêt à courir le risque. Si tu dégotes quelque chose, je transmettrai au MI5. Harriet Armstrong n’a pas dû sauter de joie en voyant Denton remplacer Fielding.


  — C’est d’accord, affirma Jean-Baptiste.


  Une brusque détonation déchira le silence. Le sanglier s’effondra.
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  Accroché au plafond comme une carcasse dans une chambre froide, Dhar luttait pour garder son calme. Devant lui se tenait un Spiro tout sourire. Cet infidèle était exactement tel qu’il l’avait imaginé : traits grossiers, cheveux ras, un visage marqué par plusieurs années d’exercice de la torture. Dhar le regarda en face puis détourna les yeux en analysant ce qu’il venait de voir. Si Spiro avait vraiment abattu sa mère, il aurait poussé son avantage plus loin. Il bluffait, précisément comme on le lui avait dit. Le simulacre d’exécution était une ruse bien connue. La CIA avait appliqué une méthode similaire avec Abdel Rahim al-Nashiri, le cerveau de l’attentat contre l’USS Cole en 2000. Le « cadavre » n’était alors qu’un gardien de prison faisant le mort.


  — Ça fait un sacré bail, dit Spiro.


  Sans prévenir, il pivota sur lui-même pour lui décocher un coup de poing en pleine face. Le choc fut pire que la douleur. Ayant vu Spiro se frotter les phalanges, Dhar se tendit dans l’attente du nouveau coup, mais rien ne vint.


  — De la part du lieutenant Randall Oakes. C’était un ami.


  Dhar cracha du sang, tâta de la langue ses lèvres tuméfiées. Il savait qui était Oakes. L’un des six marines occidentaux kidnappés par des frères en Afghanistan. Ils avaient diffusé un enregistrement de la voix de Dhar dans l’étable où les militaires étaient enfermés, ce qui avait attiré l’attention de la NSA puis déclenché l’intervention d’un drone armé de missiles Hellfire. Dhar se trouvait bien loin ce jour-là, terré dans l’Atlas marocain.


  Au cours des minutes suivantes, Spiro évoqua le père de Dhar, Stephen Marchant, ainsi que son demi-frère Daniel, qu’il soupçonnait de traîtrise depuis bien longtemps. La pourriture avait commencé à gagner du terrain à l’époque de Philby, de Burgess et de Maclean, affirma-t-il. L’Amérique aurait dû cesser de se fier à l’Angleterre à partir de ce moment-là. Dhar fut surpris par la virulence de cette tirade, par son hostilité envers le Royaume-Uni.


  — Je me suis toujours méfié de la famille Marchant, poursuivit Spiro en faisant les cent pas dans la minuscule cellule. Quand j’ai appris que Salim Dhar était le fils bâtard du directeur du MI6, ça ne m’a pas étonné, tu sais. Pas le moins du monde.


  Sans s’en rendre compte, Spiro le revigorait au moment où il en avait le plus besoin. Dhar aurait passé des heures entières à écouter le récit des pseudo-trahisons de son père. Ces paroles lui insufflaient du courage. Que Daniel Marchant soit une épine dans le pied pour Spiro le réjouissait tout autant. L’accord conclu avec lui devenait plus acceptable à ses yeux : il s’était allié à un ennemi de cette Amérique.


  — Rien ne presse, au fait, reprit Spiro. On a tout notre temps.


  Il se tenait face à Dhar, beaucoup trop près de lui. Une goutte de salive perlait à sa lèvre inférieure. Pour la première fois, le silence prolongé de son prisonnier semblait vaguement l’énerver. Dhar sentait ses odeurs de transpiration, mêlées à de l’eau de Cologne éventée. Des perles de sueur parsemaient ses tempes grêlées.


  Un bon coup de boule lui aurait peut-être cassé le nez, mais ç’aurait été un geste futile. Il avait une autre arme dans son arsenal, susceptible de paralyser l’Américain.


  — On peut en passer par la manière brute, dit Spiro en s’écartant de lui. Ou alors tu causes, et ça facilitera les choses pour tout le monde.


  — Je vais le faire, annonça Dhar.


  Spiro se figea, se retourna.


  — Bien, lâcha-t-il, sans parvenir à dissimuler sa surprise. Ainsi donc, le démon a une langue. Et par où exactement comptes-tu commencer ?


  — Par ta femme.


  



  
62


  Clémence répugnait à voir Jean-Baptiste partir soudain pour Londres. Il ne lui avait pas annoncé qu’il travaillait pour le compte de Marchant, préférant prétendre que son bureau le réquisitionnait soudain pour une mission urgente.


  — Tu fais peut-être mieux de rester célibataire, dit-elle à Marchant, campée au pied du lit de Lakshmi.


  Ils venaient de transférer la jeune femme dans le bâtiment principal, dans une chambre d’amis plus proche de celle de Clémence. Les volets en bois légèrement entrouverts laissaient le soleil entrer dans la pièce. La carafe d’eau posée sur la table de chevet projetait des reflets translucides irréels sur les vieux murs de pierre.


  — J’essaierai, dit Marchant.


  Lakshmi dormait d’un souffle régulier.


  — Ce n’est pas la première fois que Jean-Baptiste me laisse tomber pendant les vacances. Et je sais que ce ne sera pas la dernière. Mais ça ne rend pas les choses plus supportables. Nous passons de moins en moins de temps ensemble.


  Ce soir, Clémence était une boule de frustration, songea Marchant. Le stress crispait son corps menu.


  — C’est le boulot qui veut ça, je pense, proféra-t-il en se sentant un peu coupable. (Jean-Baptiste n’avait pas fait porter la responsabilité sur lui, ce n’était pas son genre.) Merci de l’avoir soignée.


  — C’est une dure à cuire, constata Clémence en lissant la couverture d’un geste machinal. Je l’aime bien. Dans une autre vie, nous aurions pu être amies. Ces larmes, cette sueur… Elle était en bonne voie. Les sédatifs ne feront que retarder sa guérison.


  L’instant d’après, le téléphone de Marchant sonna. C’était l’appareil qu’il conservait pour recevoir ses appels. Seul Paul Myers connaissait ce numéro. Ravi de pouvoir quitter la chambre, il s’excusa auprès de Clémence et sortit dans la cour.


  — Tu te souviens, en souvenir du bon vieux temps, tu m’as demandé de guetter les échanges en farsi ? commença Myers.


  — Oui. Et ?


  — Ah, tiens, tu t’en sers, alors ?


  — De quoi ?


  — Du kit mains libres. Ta voix est légèrement altérée. On dirait un peu…


  — Abrège, tu as capté quoi ?


  Marchant se força à parler moins sèchement à Myers, qui lui rendait service, après tout.


  — Une conversation à propos de Dhar et de Bagram entre plusieurs GRI. Ils préparent bel et bien quelque chose, comme tu le pensais.


  — Ils racontaient quoi ? demanda Marchant, le cœur battant.


  Il n’ignorait rien du corps des GRI iraniens. Créé après la révolution de 1976, ce groupe était indépendant de l’armée – alors suspecte de loyauté envers le shah tout juste renversé. Spécialisés dans la guerre asymétrique, entre autres choses, ils n’aimaient rien tant que de faire des pieds de nez à l’Occident. Si quelqu’un pouvait libérer Dhar, c’était bien eux.


  — J’ai besoin de temps pour décortiquer correctement leurs échanges. C’est pourri de phrases codées et d’allusions. Mais tu avais raison : ils veulent le sortir de là.


  — Quelqu’un d’autre est au courant ? La NSA ?


  — Tu rigoles ? Ils comptent sur nous pour leur filer ces trucs-là. Ils seraient incapables de reconnaître un analyste maîtrisant le farsi même s’ils en croisaient un dans la rue. Tout le monde prend le Mossad pour le service le mieux équipé, mais nous…


  — En temps normal, que ferais-tu d’un renseignement comme celui-là ? demanda Marchant, qui réfléchissait à toute allure.


  — Je le confronterais avec ceux qu’ont obtenus les autres divisions concernées, puis je le transmettrais à ma chef d’équipe, qui contacterait alors les Américains.


  — Ne préviens personne, tu as compris ? Personne.


  — Je ne peux pas dissimuler ça, Daniel, voyons.


  Effectivement, c’était trop exiger de Myers.


  — Tu peux au moins garder l’info sous le coude vingt-quatre heures ?
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  Spiro sentit le sang refluer de son visage comme s’il se vidait par une bonde. Il détourna les yeux, sans trop savoir s’il fallait se remettre à frapper Dhar, mais un accès de faiblesse le saisit. Il n’appréciait pas qu’on débine sa femme, surtout quand ce « on » était Salim Dhar. Bordel, que savait-il au juste ? Qui était au courant ?


  Pour ses collègues de Langley, les liens qui l’unissaient à Linda depuis trente ans devaient sembler des plus solides. Sans doute parce qu’ils s’étaient mariés alors qu’il servait encore dans les marines. En tant que femme de militaire, elle avait l’habitude de serrer les dents, de ne jamais se plaindre en public.


  L’espionnage, c’était autre chose. La plupart des gars, au siège de l’Agence, étaient soit divorcés, soit séparés. Les absences prolongées, souvent décidées au dernier moment, l’incapacité à se détendre en rentrant chez soi après une dure journée de travail, tout cela pesait de façon intolérable sur les relations conjugales.


  Cela dit, le couple n’avait pas besoin de cela pour battre de l’aile. En cet instant précis, par exemple, Spiro ignorait carrément où se trouvait Linda, et même si elle était encore en vie.


  Leurs problèmes ne dataient pas d’hier. Tout avait commencé à la naissance de leur fils handicapé. Joseph nécessitait une attention de tous les instants, ce qui avait nui à leur couple. Après s’être consacrée à l’enfant durant des années, pendant que Spiro partait en mission à l’étranger, Linda était venue à bout de sa culpabilité et avait fini par confier Joseph à des spécialistes. Aujourd’hui transformée, elle se passionnait pour la photographie et fréquentait assidûment la salle de sport. Spiro regrettait qu’ils n’aient pas sauté le pas plus tôt. Sans compter qu’elle s’était entichée d’un cercle d’amis bien plus jeunes qu’elle.


  — Voici Jim, mon époux, avait-elle annoncé un samedi matin qu’elle l’avait traîné dans le café de Washington où se retrouvaient ses potes chasseurs d’images.


  Situé dans la 14e Rue, Busboy and Poets n’était pas du tout du goût de James, mais Linda avait insisté pour l’y emmener. Étudiants et intellos y dégustaient des omelettes au chocolat d’Oaxaca à la sauce pico de gallo, les yeux rivés sur leurs liseuses Nook ou Kindle. Les murs étaient tapissés de posters de Gandhi et de Martin Luther King. L’arrière-salle du restaurant faisait office de librairie. Vraiment pas le genre de cantine qui tentait Spiro.


  — Vous bossez pour le gouvernement ? Quelle sorte de boulot exactement ? avait demandé le seul homme du groupe.


  Spiro venait d’échouer lamentablement à orienter la conversation vers l’équipe des Redskins.


  Il avait jeté un regard en coin à Linda. Ça ne faisait pas partie de leur accord. Il ne parlait jamais de son travail en public, elle le savait. Elle n’ignorait pas non plus qu’elle devait appliquer cette règle elle aussi.


  — Allez, Jason, laisse-le tranquille, avait-elle lancé. Que chacun profite du week-end.


  — C’est que pour moi, bosser pour le gouvernement, ça veut dire FBI…


  Le silence s’était fait, non seulement à leur table, mais dans toute la salle. Spiro avait dévisagé Linda, pas assez contrite à son goût, puis il s’était retourné vers le dénommé Jason, occupé à siroter une tasse de déca, son petit doigt bagué en l’air. Il tenait délicatement l’anse entre le pouce et l’index. L’espace d’un instant, Spiro s’était demandé s’il couchait avec Linda. Ces longs cheveux blonds et vaporeux, ce visage de chérubin : des allures de poète, pas de photographe.


  — Ce n’est pas grave, avait dit Spiro d’un ton posé. Je travaille pour l’Agence.


  Jason s’était carré dans son siège en croisant les bras, puis avait parcouru la tablée d’un regard suffisant.


  — Mais encore ? Vous dirigez une prison clandestine ?


  — Du tout. Je m’efforce de protéger notre pays.


  — C’est ça. En en envahissant d’autres. Rappelez-moi ce que Saddam Hussein avait à voir avec le 11-Septembre, déjà ?


  — Jason, Jim est venu se rendre compte de ce que nous faisions, précisa Linda.


  Elle avait posé une main sur le bras de Spiro. Il la chassa.


  — Eh bien, je ne sais pas si j’ai envie de le lui montrer, répliqua Jason, qui vida sa tasse avant de se lever. Et je pense que vous aussi, vous devriez vous en abstenir, tous autant que vous êtes.


  Un ange passa, le temps que Jason sorte de l’établissement.


  — Désolé, Jim, dit Linda. Il est parfois du genre enflammé.


  Un terme mal choisi, mais Spiro avait décidé de rester. Les trois autres femmes, plutôt jolies, s’étaient empressées de s’excuser, en se déclarant ravies de connaître son épouse. Par la suite, il avait mis un point d’honneur à consulter le dossier de Jason. Comme il l’avait appris ce jour-là, ces dames avaient créé « Des Photos pour la paix », une exposition itinérante qui se faisait fort d’immortaliser « tout ce qui fait du monde un lieu plus harmonieux ». On lui montra des clichés sur un iPad, parmi lesquels une colombe en vol et un emblème de la paix formé par six mains jointes, œuvres de Linda. Celle-ci n’avait pas encore adhéré à l’association, du moins le lui affirma-t-elle quand ils rentrèrent à la maison. Elle avait tenu à le consulter au préalable.


  Un contrôle rapide, et il découvrit que Jason, prosélyte antiguerre, s’était fait les dents en 2003 dans les manifs contre l’invasion de l’Irak. Il avait depuis émis des critiques virulentes à l’encontre de l’État d’Israël. Adversaire farouche de l’intervention en Afghanistan, il militait pour « une nouvelle politique étrangère américaine, progressiste et pacifique ». Le FBI l’avait inscrit sur sa liste d’individus à surveiller, sans pour autant lui coller quelqu’un au train.


  Spiro et Linda s’étaient engueulés lorsqu’il avait évoqué le dossier de Jason. Furieuse qu’il ait jugé utile d’enquêter sur lui, elle avait quitté le domicile conjugal quand Jim lui avait demandé de cesser de les fréquenter, lui et ses amies de l’association.


  « Ce n’est qu’un photographe, bon sang ! s’était-elle écriée. Tu es jaloux, c’est tout. Jaloux de voir quelqu’un s’intéresser à moi, pour une fois. »


  — Que sais-tu de ma femme ? jeta Spiro en se retournant vers Dhar après avoir jeté un œil sur la porte de la cellule.


  Il parlait plus bas, à présent. C’est lui qui aurait dû avoir l’ascendant psychologique lors de cette phase de l’interrogatoire, mais Dhar avait réussi à renverser la situation. Non seulement la manip de la mère n’avait pas pris sur lui, mais il possédait des infos sur Linda. Spiro ignorait comment il avait pu se les procurer, mais il ne tarderait pas à être fixé.


  — Chacun de nous a des secrets, dit Dhar. J’étais celui de Stephen Marchant.


  — Les miens sont strictement professionnels, mentit Spiro.


  Il devait insister, découvrir ce que l’autre savait exactement.


  — Je sais où elle se trouve.


  — Ben voyons.


  Spiro s’était efforcé de ne pas laisser paraître son intérêt, mais il s’aperçut qu’il brûlait du désir de le savoir.


  — Ça aurait pu être pire. Elle aurait pu devenir une djihadiste comme moi. (Les lèvres tuméfiées de Dhar s’écartèrent sur un sourire.) Mais elle a choisi de militer pour la paix. Heureusement que personne n’est au courant. Parmi tes collègues, je veux dire.


  Spiro lui flanqua une nouvelle beigne, sans la moindre hésitation. Un direct dans la gueule, puis un genou dans le ventre, tout en repensant à Jason. Il conclut par un uppercut en plein plexus.


  — Tu mens ! hurla-t-il, perdant le contrôle de son environnement immédiat et violant là la première règle de l’interrogateur.


  Dhar reprit la parole, le souffle court.


  — Mes frères palestiniens lui sont reconnaissants de son soutien. Quand on est américaine, il faut du courage pour tenir tête à des soldats israéliens dans un village comme Bil’in. Et le cœur bien accroché pour mettre les pieds à Ramallah.


  Il disait la vérité, ça crevait les yeux. Elle était partie pour la Cisjordanie avec ses amis pacifistes. Si jamais Langley avait vent de cette histoire, ce serait l’humiliation garantie pour lui. Sans parler de sa réputation. Il n’avait pas encore mentionné les nouveaux amis de Linda aux vérificateurs de l’Agence.


  — Tu ne reverras jamais la lumière du jour, jeta-t-il en se dirigeant vers la porte.


  — Il y a une chose qui m’échappe, murmura Dhar en relevant la tête d’un air de défi. Cet homme, ce Jason… il sait qu’elle est mariée ?
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  Marchant se leva, s’étira. La nuit était douce, les papillons s’écrasaient sur la lanterne devant l’étable. Jean-Baptiste lui parlait sur l’ordinateur, bavardage oisif dans une planque barbante. 9 heures du soir venaient de sonner à Londres ; il était au volant d’une voiture de location garée face à l’immeuble de Ian Denton sur Battersea Bridge Road.


  La veille au soir, il avait suivi la Range Rover de Denton au départ de Legoland, mais sa cible avait pris plusieurs mesures de contre-surveillance qui n’étaient pas sans l’inquiéter. Soit par habitude, soit que le nouveau directeur du MI6 s’était aperçu de la filature. Jean-Baptiste préférait opter pour la première hypothèse.


  — Il travaille tard, dit-il. Hier, il est rentré chez lui à 8 heures et demie.


  — C’est lui le patron.


  — Je croyais que l’avantage de ce poste, c’était de pouvoir tout déléguer.


  — Exact, mais il faut donner un coup de collier en temps de crise et le pays est en état de siège, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Je m’étonne qu’il ne soit pas resté dormir au bureau.


  — Il démarre dès potron-minet. Ce matin, 5 heures. Comment va Clémence ? Toujours fâchée contre moi ?


  — Tu aurais dû lui expliquer la raison de ton départ à Londres.


  — Je le ferai quand ce sera nécessaire.


  Marchant se tourna vers le château, où la lumière était allumée dans une pièce à l’étage. Clémence avait pris Lakshmi sous son aile et la soignait de jour comme de nuit. Il s’inquiétait encore de ce coup de fil qu’elle avait passé à Spiro trois jours plus tôt. Son instinct lui commandait de se remuer, de reprendre la route, mais il ne pouvait pas laisser Clémence en plan. Il avait la responsabilité de sa prisonnière.


  Il était aussi plus sûr de communiquer avec Jean-Baptiste depuis le château. Grâce au logiciel de VoIP, ce dernier le contactait facilement via Internet tout en minimisant les risques d’interception. Par acquit de conscience, Marchant avait trafiqué l’adresse IP au moyen d’un serveur proxy et téléchargé des logiciels libres de cryptage sur Tor.


  Le réseau de routage anonyme était fort utile aux activistes politiques des pays où l’on avait intérêt à ne pas se faire repérer – l’Iran et la Chine, par exemple. Le MI6 disposait de son propre « routage en oignon » pour ses officiers de terrain, disponible sous forme d’un logiciel sécurisé ou d’une application en ligne qui employaient la même approche multicouche.


  — Voilà Denton, annonça Jean-Baptiste.


  Marchant tenta de visualiser la scène : Denton assis sur la banquette arrière de la Range Rover directoriale, portable collé contre l’oreille, jouissant de son nouveau pouvoir et du siège encore chaud de Fielding sous ses fesses.


  — L’agent de la Special Branch descend pour ouvrir la portière, reprit Jean-Baptiste. Denton jette un œil à droite et à gauche – un gars de la vieille école –, souhaite bonne nuit à son chauffeur et rentre chez lui. La porte se referme. Je ne sais pas si je vais dégoter grand-chose ici, Dan.


  Marchant se posait la même question, mais si Denton devait faire quelque chose d’intéressant, ce serait une fois que le baby-sitter de la Special Branch aurait pris congé de lui. Un peu plus tôt, il avait appelé Paul Myers sur son portable prépayé pour lui demander d’explorer le compte bancaire de Denton, en quête de dépôts ou de dépenses inhabituels, ainsi que des noms des commerces qu’il fréquentait. Myers s’était d’abord montré hésitant – il l’avait mauvaise de conserver pour lui l’info relative aux projets des Gardiens de la révolution –, mais Marchant savait que la curiosité finirait par l’emporter.


  — Ses données personnelles seront bien protégées, s’était échauffé Myers, excité malgré lui par ce défi. Super bien protégées. Ça fait des mois que les fouineurs du News of the World sont sur le coup. Ils cherchent aussi à pirater les comptes d’Armstrong, et du Premier ministre.


  — Et ils ont trouvé des trucs ?


  — Juste chez le PM. Parce qu’ils n’ont pas pigé que…


  — C’est bon, je te crois sur parole.


  Marchant n’avait pas le temps pour les explications techniques de Paul, en général aussi interminables qu’incompréhensibles.


  — Tu peux y arriver ? demanda-t-il.


  — Je peux essayer.


  Deux heures plus tard, c’est un Myers triomphant qui l’avait rappelé. Pendant l’année écoulée, Denton s’était procuré tous ses vêtements en ligne, exception faite de deux costumes sur mesure qu’il était passé récupérer chez The House of Fraser, anciennement Hammonds, à Hull.


  — Il y a un truc qui me paraît bizarre, avait dit Myers. Il achète toute sa bouffe chez Waitrose.


  — Qu’est-ce que ça a d’étrange ? Parce qu’il est originaire de Hull, tu penses qu’il devrait faire ses courses chez les prolos ?


  — Écoute, mec, je viens des Midlands et je fréquente aussi les Waitrose. Aujourd’hui, nous appartenons tous à la classe moyenne. Le problème n’est pas là. Il pourrait se faire livrer. Par Waitrose Home, ou par Avocado quand il est à Londres.


  — Ocado, pas Avocado. Un peu trop collet monté pour lui.


  — Il se fournit à la boutique de Clapham Junction, sur Saint John’s Road, les mardi et vendredi soir. Il règle avec sa carte de crédit. Moi, si j’étais le patron du MI6, je crois bien que je me ferais livrer, pas toi ?


  Myers avait mis dans le mille. Et aujourd’hui, on était vendredi. Peut-être Denton allait-il renoncer à ses virées au Waitrose maintenant qu’on l’avait promu directeur, mais ça valait la peine de s’en assurer. Voilà pourquoi Marchant tenait à ce que Jean-Baptiste ne relâche pas sa vigilance ce soir.


  — Patience, dit Marchant à ce dernier. Le vendredi, Denton a toujours un creux.


  — Oui, j’ai pigé. Moi aussi, j’ai un creux, mais j’attendrai d’être rentré en France pour casser correctement la croûte. Bon, il sort de son immeuble. Il referme la porte. Regarde à droite et à gauche. Il se dirige vers moi. Sur le trottoir d’en face. D’un bon pas.


  — Il part chercher de quoi dîner. Il va emprunter Latchmere Road, puis tourner à droite pour se diriger vers le Waitrose. (Marchant venait d’ouvrir Google Street View sur son ordinateur.) Suis-le. Je crois qu’on tient quelque chose.
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  Spiro se servit un bourbon bien tassé et s’assit au bord du lit dans ses quartiers de Bagram. Il était logé tout au fond de la base aérienne, loin de la piste, mais on entendait encore le bruit des zincs. Les avions-cargos géants du type C-5 et C-17 atterrissaient à toute heure du jour et de la nuit, sans parler des chasseurs F-15 et F-16 dont les rugissements déchiraient l’air. Il venait de se taper un repas infect à la cantine en se jurant de ne plus jamais bouffer ici. Lui qui trouvait ça drôle, d’habitude, il avait été gêné de voir les employés afghans servir du jambon et des travers de porc. Ça ne pouvait qu’accroître la haine contre l’Amérique, encourager les vocations de nouveaux Salim Dhar.


  Il se leva pour aller à la petite fenêtre orientée au nord, qui donnait sur l’Hindou Kouch et le col de Salang. Par-delà la clôture de barbelés, des robiniers isolés constellaient la plaine herbeuse. Une boule de poussière agglomérée roulait vers la base, sur laquelle elle répandrait bientôt une couche de sable supplémentaire. Ça rendait dingues une partie des hommes, en particulier ceux qui logeaient dans les tentes de toile proches de l’hôpital. Le plus insupportable, pour Spiro, c’étaient les remugles de carburant d’avion, qui semblaient peser sur Bagram comme des miasmes accusateurs.


  Spiro n’avait emprunté qu’une fois le col de Salang, où une route traîtresse sinuait entre les sommets enneigés à trois mille mètres d’altitude. Ça s’était passé après un interrogatoire particulièrement pénible. Le prisonnier, un chauffeur de taxi du coin, était mort cinq jours après sa capture. On avait clairement établi son innocence par la suite. Les erreurs de la guerre.


  Au moins Spiro était-il sûr de la culpabilité de Salim Dhar. Mais celui-ci l’avait déstabilisé comme nul n’aurait dû réussir à le faire. De tous les détenus qu’il avait pu cuisiner au cours de la période de frénésie qui avait suivi le 11-Septembre, au Camp X-Ray de Guantánamo et ailleurs, personne n’avait eu un tel effet sur lui. Il s’était attendu à le voir lui cracher à la gueule, insulter sa religion et ses parents, fustiger la décadence occidentale et l’impérialisme américain… et c’était la nature calculée de son attaque qui l’avait pris par surprise. Chacun d’eux connaissait le point faible de l’autre : sa mère, pour Dhar, et, pour Spiro, sa femme. Hélas, le plus vulnérable des deux n’était pas le terroriste.


  Spiro avait consulté un de ses collègues du commandement interarmées des opés spéciales, et ils avaient décidé de laisser Dhar en isolement pour le moment. Le gars du JSOC n’avait pas demandé à Spiro pourquoi l’interrogatoire était suspendu et, de son côté, ce dernier n’avait avancé aucune explication. Au lieu de quoi, il avait rappelé à son interlocuteur d’une voix sarcastique qu’au bout de trente jours, on aurait besoin d’une autorisation particulière pour prolonger à trois mois cette période d’isolement. Obtenir ce bout de papier ne serait qu’une formalité et tous deux le savaient.


  Il décrocha le téléphone posé sur la table de chevet pour tenter à nouveau de joindre son épouse sur son portable. La ligne bascula sur boîte vocale, mais il ne laissa aucun message. Il n’y en avait déjà que trop. L’ambiance n’était pas au beau fixe ces derniers temps, mais il tâcherait de se racheter, de comprendre l’évolution des besoins de Linda. Peut-être même qu’il s’intéresserait à la photographie, s’il fallait en passer par là. Après tout, les clichés glamour, ce n’était pas si mal. Il avait attendu son départ pour se rendre compte qu’elle lui manquait. Spiro n’aurait pas craché sur une oreille attentive, de préférence un pote marié depuis trente ans, mais il n’en connaissait aucun. Tous ses proches avaient foutu leur couple en l’air.


  Lui restaient les considérations pratiques. Si Linda se trouvait à Ramallah, la marge de manœuvre était des plus limitées. Il devait la faire sortir de là sans que Langley s’aperçoive de sa présence, ni de la nature de son voyage. Comme l’Agence, lui-même avait toujours eu des relations extrêmement compliquées avec le Mossad. Sinon, il aurait suffi de demander son extraction.


  La meilleure chose à faire, c’était de retourner à Londres. Le Royaume-Uni était sous le choc de la série d’attentats terroristes contre ses infrastructures, et Washington tenait à ce que Spiro soit la cheville ouvrière de la riposte américaine. Ian Denton, son homme lige, occupait enfin la place qui lui revenait, c’est-à-dire la tête du MI6, même si le Premier ministre british n’avait pas encore entériné sa nomination. Un contretemps agaçant, mais juste provisoire. Denton devait sa promotion à Spiro et serait ravi de l’aider. Spiro lui avait déjà parlé du départ de sa femme. Le MI6 ayant introduit quantité d’officiers en Cisjordanie, ils seraient en mesure d’expédier Linda à Londres avec une relative discrétion. Spiro s’efforça de chasser le rapprochement qui lui venait à l’esprit avec les transferts clandestins.


  Quelques minutes plus tard, il joignait Denton à Londres.


  — La fumée s’est dissipée ? demanda-t-il.


  — Nous avons survécu.


  — J’entends des bruits de circulation. Vous voulez que je vous rappelle ?


  — Je fais mes courses hebdomadaires.


  — Bon Dieu, Ian, un directeur du MI6 ne fréquente pas les supermarchés.


  — Si, quand il est originaire du Nord comme moi. Et puis, ça me permet de me dérouiller les jambes.


  — Je reviens à Londres ce soir. Vous êtes libre pour un café demain matin à l’aube ? J’ai besoin que vous me rendiez un petit service.


  — Je fournis les muffins aux myrtilles.
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  — On dirait bien qu’il va faire la fête, lâcha Jean-Baptiste. Il fonce droit sur le rayon vins et spiritueux. Les bordeaux. Il me plaît, ce type. J’ai craint un moment qu’il se contente de jus de fruits de Californie.


  Marchant sourit devant l’ordinateur. Son ami pouvait avoir la dent dure.


  — Le bourgogne aurait mieux convenu, non ?


  — Je croyais que les Anglais n’aimaient que le bordeaux.


  — Non, pas tous.


  C’était le père de Marchant qui lui avait fait découvrir les bourgognes, les grands crus de Musigny et de Montrachet pieusement conservés dans la cave de Tarlton – qui par bonheur, avait échappé à sa soif et celle de Dhar.


  — Rayon boulangerie, maintenant. Il achète des muffins – aux myrtilles, je crois bien. La recette américaine.


  Dans le temps, Denton se contentait d’un sandwich aux saucisses à la cantine, songea Marchant. Décidément, les gens changent.


  — Que fait-il à présent ?


  — Il vérifie le prix. Il passe le code-barres à la « douchette », comme tu dis.


  Un peu plus tôt, Jean-Baptiste lui avait précisé qu’en entrant dans la supérette Waitrose, Denton s’était muni de cet appareil. Marchant lui avait expliqué le fonctionnement du « Quick Check », lecteur autonome de codes-barres, moins répandu en France qu’au Royaume-Uni.


  — Continue de le suivre.


  Marchant voulait être informé de tous les faits et gestes de Denton, si banals puissent-ils paraître aux yeux du monde extérieur.


  — Pain de mie en tranches. Un coup de douchette. Qu’est-ce qu’il a contre la baguette de la boulangerie du coin ?


  — Elle se rassit vite.


  — Je hais les supermarchés. Bon, voilà qu’il passe en revue les condiments… Je ne sais pas ce que… Ce n’est pas de la moutarde. Un petit bocal blanc. Il en prend un dans le rayon.


  — Décris-le-moi.


  — J’aperçois quelque chose d’écrit sur le couvercle. Le mot « relish ».


  — Gentleman’s Relish.


  — Ça doit être ça.


  — De la pâte d’anchois. Patum peperium. Très british. On en fait des tartines.


  Le genre de préparation typiquement anglaise dont un Français moyen ne comprend pas l’intérêt, un peu comme le Marmite.


  — Il est en train de la scanner – non sans mal. Il cherche de l’aide du regard. Il scrute l’écran de sa douchette. On dirait qu’il lit quelque chose. Je ne l’ai pas vu faire ce cinéma jusqu’ici. Il met le bocal dans son chariot, il en attrape un autre, le scanne aussi. Deux fois. Peut-être que ça ne marchait pas sur le premier.


  Ce fut à ce moment-là que Marchant se demanda s’ils n’avaient pas levé un lièvre.


  — Écoute-moi attentivement, Jean-Baptiste. Je pense que ce gadget a son importance.


  — Ouais, je le trouve super louche. Et si c’était une sorte de compteur Geiger ? Il cherche peut-être des armes de destruction massive. Une vieille obsession au MI6, non ?


  — Très drôle.


  Après avoir lâché deux ou trois autres vannes, Jean-Baptiste retrouva son sérieux.


  — Attends. Il vient de faire une manip bizarre. Presque un numéro de prestidigitation. Pendant qu’il examinait une boîte de je ne sss…


  La connexion Internet perdait de sa puissance, déformant les paroles de Jean-Baptiste.


  — Tu veux répéter, s’il te plaît ? demanda Marchant.


  — Il a attrapé quelque chose – des blinis, je pense, mais je n’en suis pas sûr. J’ai l’impression qu’il a collé quelque chose sur le paquet avant de le reposer dans le rayon. Un sticker ?


  — Tu en es sûr ?


  — Non.


  Marchant gigota sur son fauteuil en osier, vérifia par automatisme que la porte de la chambre était fermée.


  — Ce n’est pas normal.


  — Même dans un magasin pareil ?


  — Personne ne met de stickers sur les produits. Excepté les employés, bien sûr.


  Après avoir pris une tarte au sirop, Denton se dirigea vers les caisses, toujours suivi à distance par Jean-Baptiste, lequel communiquait avec Marchant grâce à son portable.


  — Il scanne un produit… puis il repose la douchette.


  — Normal.


  — Maintenant, il paie. Avec une carte de crédit.


  — Qu’est devenu le lecteur ?


  — La caissière l’a rangé dans un panier avec une douzaine d’autres.


  — Tu pourrais reconnaître celui qu’il a utilisé ?


  — Oui, je crois.


  — Ne le perds pas des yeux.


  — Et Denton ? Il s’en va, là.


  — Laisse-le partir.


  Dix minutes plus tard, alors que Jean-Baptiste traînait au rayon presse en feuilletant un article sur Carla Bruni dans la revue Hello !, les haut-parleurs annoncèrent la fermeture imminente du magasin. Il appela aussitôt Marchant.


  — Ça ferme, annonça-t-il.


  — Où sont les lecteurs ?


  — Toujours dans leur panier.


  — On les voit depuis la rue ?


  Jean-Baptiste se tourna vers la sortie. L’angle de vue n’avait rien de terrible, mais c’était jouable.


  — Oui, je crois.


  — Sors du magasin, mais reste dans le coin, histoire de vérifier ce qu’ils en font après la fermeture.


  Jean-Baptiste n’eut pas besoin d’attendre longtemps pour voir les employés remplir les gondoles. Ils étaient jeunes et d’origines ethniques très diverses, tantôt enjoués, tantôt harassés. Ça lui rappela un job de vacances chez Carrefour, durant sa jeunesse. Un boulot qui l’avait dégoûté à jamais des supermarchés. Au bout de quelques minutes, une femme ramassa le panier rempli de lecteurs pour les accrocher à un mur près de l’entrée, chacun à sa place. Il réussit à localiser celui dont s’était servi Denton : rangée du haut, le premier à partir de la gauche, après quoi il téléphona à Marchant pour lui faire son rapport.


  — Le magasin ouvre à quelle heure ? demanda son ami.


  Jean-Baptiste se tourna vers la porte vitrée, où les heures d’ouverture étaient indiquées.


  — 8 heures.


  — Il faut que tu y sois.
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  Denton savait qu’il avait couru un risque en allant à la supérette, mais il avait apprécié ce petit frisson. C’était un avant-goût de ce qui l’attendait. S’il n’avait pas revu l’agent de la DGSE qui l’avait filé en voiture la veille, c’était bon de mettre ses adversaires sur les charbons ardents. Les Français, qui avaient l’habitude d’espionner leurs collègues britanniques à Londres, se montraient d’ordinaire plus discrets. Enfin, étant donné sa promotion, il allait devoir s’y habituer.


  Après s’être servi un verre de fleur de boüard, il réfléchit à ce qu’il préparait. L’avenir s’annonçait périlleux, pourtant, ce soir, il tenait à marquer le coup, à fêter sa nomination. Et puis, le mal était fait. Au moins était-il sûr d’être seul. On avait passé sa maison au crible la veille, en partie à cause de la filature du Français, mais surtout parce que c’était la procédure pour tout nouveau directeur.


  Il avait prévu de commencer par dîner, mais il s’aperçut qu’il ne pouvait plus attendre. La faim lui aiguiserait les sens. Il tira les rideaux du salon, vérifia que sa porte blindée était fermée à double tour et se dirigea vers la cuisine. Le congélateur était bourré de sachets de glaçons. Il en sélectionna un, qu’il soupesa quelques instants. Jusqu’où était-il prêt à aller ? Il attrapa un saladier sous l’évier et une paire de ciseaux dans un tiroir.


  Quand il gagna sa chambre, à l’étage, diverses pensées se bousculèrent dans sa tête au moment de tirer les rideaux pour se déshabiller, comme toujours lors de cette phase des opérations. Le sentiment de culpabilité persistant, les arguments rationnels par lesquels il tentait de se justifier. Une réaction inconsciente à son engagement dans la guerre contre le terrorisme, rien de plus. Troublant, mais pas incontrôlable. Il n’était pas en faute.


  Son séjour au Maroc, huit ans plus tôt, entrait dans la catégorie des incidents réfutables : un petit groupe d’officiers du MI6 exposés à un degré d’avilissement humain qui n’aurait jamais dû être autorisé. Lui qui ne s’était même pas porté volontaire pour cette virée, il lui avait fallu un certain temps pour assimiler ce qu’il avait vu. Et pour accepter son désir de revivre ce qu’il avait vécu. À l’issue de sa première tentative, il s’était promis de consulter, sans rien en faire. Impossible d’y résister. Son unique erreur avait été de croire qu’il était le seul.


  Il se dirigea vers la table de chevet, où il attrapa une paire de collants ayant appartenu à son ex-femme. Ensuite, il ouvrit le sachet de glaçons avec les ciseaux pour verser une douzaine de cubes dans une des jambes, en veillant à les faire tomber tout en bas. Un rapide coup d’œil à son radio-réveil, quelques glaçons de plus. Sans perdre de temps, il pêcha dans le tiroir de la table de chevet un anneau métallique. C’était un élément de collier étrangleur pour chiens qu’il avait acheté dans une boutique spécialisée. Un anneau plus petit y était fixé, ainsi qu’une clé et une cordelette en nylon.


  Denton passa les collants dans le grand anneau jusqu’à ce qu’il se trouve coincé contre les glaçons, puis il attacha le tout à la tringle à rideaux, de façon à faire pendre dans le vide la jambe fourrée de glace.


  Il disposa le saladier dessous afin de collecter les gouttes d’eau. Après cela, il tira la cordelette jusqu’au plafonnier, la noua à l’abat-jour. Il avait beau avoir tout mesuré au préalable comme il convenait, il examina une nouvelle fois les cubes de glace en suspension, en suivant la course de la cordelette au-dessus du lit. À mesure que la glace fondrait, les collants glisseraient à travers l’anneau et les clés descendraient lentement vers lui sur la cordelette.


  Cinq minutes plus tard, il était ficelé comme une dinde, jambes pliées, chevilles collées aux fesses. Il s’était fourré dans la bouche un anneau plaqué nickel qui lui bloquait les mâchoires dans une expression de souffrance (c’était moins risqué qu’un bâillon-boule). Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de se passer les menottes. Il courait un risque non négligeable en coinçant ses mains derrière son dos, il le savait – il aurait beaucoup plus de mal à attraper la clé quand elle atterrirait sur le lit –, mais cette journée était exceptionnelle. Avec quinze cubes de glace, il tiendrait au moins quatre heures, une première pour lui.


  Il verrouilla les menottes, ferma les yeux et s’imagina de retour au centre d’interrogatoire de Témara dans les environs de Rabat, bâillonné, ligoté et suppliant pour qu’on l’épargne.
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  Après avoir partagé un café et un croissant avec Florianne, de nettement moins bonne compagnie que la veille, Marchant alla jeter un coup d’œil à Lakshmi. La jeune femme était réveillée. Elle lui adressa un petit sourire en le voyant entrer. De toute évidence, Clémence n’avait pas lésiné sur les sédatifs. Les Français se fiaient à la pharmacopée et Marchant avait une confiance aveugle en l’épouse de son ami, mais il n’en fut pas moins troublé de découvrir Lakshmi dans cet état. Puis il se rappela le coup de fil et sa tromperie. Sauf qu’il avait du mal à imaginer cette créature dolente dans la peau d’une traîtresse.


  — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il.


  — Ça va. Un peu dans les vapes, répondit-elle d’une voix pâteuse.


  — On va rester ici quelques jours, puis on repartira en Angleterre.


  Il voulait voir comment elle allait réagir. Étant donné le pétrin dans lequel il se trouvait, retourner au pays était la dernière chose à faire.


  — Bien.


  De retour dans l’étable. Marchant s’assit devant l’ordinateur en s’efforçant de chasser Lakshmi de ses pensées. Une fois son corps purgé des drogues, ils pourraient avoir une conversation franche. Il découvrirait comment Spiro avait acheté sa loyauté. Peut-être trouveraient-ils une façon de se raccommoder ? Sauf qu’il ne pouvait pas courir le risque de la laisser guérir.


  Il consulta sa montre. Dans quelques minutes, il appellerait Jean-Baptiste, qui devait attendre l’ouverture du magasin à Londres. Marchant avait passé la moitié de la nuit à faire des recherches sur les codes-barres. Il était persuadé que Denton avait utilisé le lecteur pour déchiffrer des informations sur le bocal de Gentleman’s Relish avant d’en apposer lui-même sur le paquet de blinis.


  La technologie avait fait des progrès depuis l’époque où un nombre surmonté de quelques lignes suffisait à identifier la marque et le prix d’un produit. Il était désormais possible de convertir du texte en code-barres (et vice versa), puis d’imprimer ce dernier au moyen d’un logiciel libre et d’une imprimante du commerce. Les nouveaux codes QR (pour Quick Response) en deux dimensions pouvaient contenir une importante quantité de données, y compris des photos numériques, qu’une simple application pour smartphone permettait de décoder. Les supermarchés n’étaient pas en reste, avec leurs lecteurs de plus en plus sophistiqués, pour certains équipés d’écrans couleur multimédia. Comme outil de stockage et de transmission d’informations, c’était nettement plus pratique qu’un émetteur radio dissimulé dans un rocher, la méthode bien connue des vétérans du MI6 ayant travaillé à Moscou.


  — Tu as l’air d’avoir la gueule de bois, constata Marchant lorsqu’il eut Jean-Baptiste en ligne.


  — Je me fais toujours avoir par votre bière tiède.


  — Quelqu’un va arriver à l’ouverture pour récupérer le lecteur de Denton.


  — Mais le client ne peut pas choisir sa douchette. On lui en donne une au hasard.


  — Toi ou moi, on n’aurait pas notre mot à dire, mais Denton, si.


  Marchant consulta sa montre : 9 heures pile, soit 8 heures à Londres.


  — Alors, ça ouvre ?


  — Pile à l’heure. Pas comme vos autobus.


  — Tu as repéré quelqu’un ?


  — Oui, un type que j’ai à l’œil depuis quelques minutes. Il faisait la queue devant la porte. Taille moyenne, tenue de ville, cheveux courts. Parfaitement banal, sauf pour ce qui est des yeux. Regard made in Moscou, tu peux me croire.


  — Que fait-il en ce moment ?


  — Il a pris un chariot et se dirige vers les lecteurs… mais il passe sans s’arrêter. Il prend des fleurs. Des lis blancs.


  — Merde. D’autres candidats ?


  — Attends, il fait demi-tour, il attrape son portefeuille. Il retourne aux lecteurs. Devant lui, il y a une femme assez grande, aux cheveux teints en blond. Elle insère sa carte dans la machine et… oui ! le voyant d’un lecteur s’allume. Seconde rangée, le quatrième à partir de la droite. Elle le prend. Notre homme s’avance. Ça pourrait faire un jeu sympa : deviner de quelle douchette on va hériter. Si jamais j’ai des gosses, je les amènerai ici plutôt qu’au jardin d’enfants. On s’amusera pendant des heures.


  — N’en rajoute pas, contente-toi de me dire ce qu’il fabrique.


  — Il va insérer sa carte dans la fente du dispositif. Sur quel lecteur il va tomber, à ton avis ?


  — Rangée du haut, le premier à partir de la gauche.


  — Et voilà.


  Marchant se mit à transpirer. S’il s’avérait que Denton utilisait les codes-barres pour communiquer avec son contact russe, comment procéder pour la suite des opérations ? Le code-barres pouvait donner des instructions pour leur prochain rendez-vous, ou indiquer s’il avait lieu comme prévu ou pas. Autre possibilité : il transmettait du renseignement plus complexe qui nécessitait un décryptage au moyen d’une application pour smartphone.


  Difficile de prouver quoi que ce soit sans alerter Moscou. Le seul point faible de ce système, c’était le délai entre le dépôt du code-barres sur un produit juste avant la fermeture et la collecte de l’information le lendemain matin, à l’ouverture du magasin. Si Jean-Baptiste parvenait à accéder au code-barres durant la nuit, peut-être pourrait-il le lire et le remettre en place sans que l’on remarque quoi que ce soit. Mais pour peu que Denton demeure fidèle à sa routine, il ne referait ses courses que le mardi d’après, or Marchant ne pouvait pas se permettre de poireauter aussi longtemps.


  Au cours des minutes qui suivirent, il écouta Jean-Baptiste lui réciter la liste des achats du Russe : charcuterie, pain au levain, cornichons, vodka Stolichnaya.


  — Pas de blinis ?


  — Il est passé devant sans s’arrêter.


  — Il reviendra. Que fait-il en ce moment ?


  — Il téléphone. Attends, il se dirige à nouveau vers le saumon fumé… et les blinis. Je peux m’approcher de lui pour le serrer de près.


  — Sois prudent.


  — Il vient de prendre un paquet de trente-six blinis, tout au fond du rayon. Celui-là même que Denton a manipulé hier soir. Il le scanne.


  Quelques secondes de silence total. Marchant crut la communication coupée. Il s’ordonna de se détendre. Jean-Baptiste devait être tout près du Russe. Trop près pour parler. Lorsque la voix de son ami se fit à nouveau entendre, il était essoufflé, comme s’il courait.


  Je suis grillé. Faut que je me casse.


  — Que s’est-il passé ?


  — J’ai aperçu l’écran de son lecteur quand il a lu le code-barres.


  — Et ?


  — C’était une photo.


  — De quoi ?


  — De moi.
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  Assis en tailleur dans sa cellule, Dhar fixait des yeux les deux guichets ouverts dans la porte d’acier. Le premier se trouvait à hauteur des chevilles, le second, de la taille. En haut de la porte, une grille et une plaque coulissante protégeaient un œilleton. Dhar restait en isolement total vingt-trois heures sur vingt-quatre. Il n’en était pas troublé outre mesure, du moins pour le moment. Selon ses calculs, cela faisait trois jours qu’il était à Bagram.


  Toutes les huit heures, le guichet situé à hauteur de taille s’ouvrait pour laisser passer un plateau-repas. Une fois par jour, les deux s’ouvraient ensemble et on lui ordonnait de se placer contre la porte, les mains sur le ventre. Un garde lui enfilait alors des menottes et des fers, puis le faisait sortir pour le conduire dans une cage de quinze mètres sur quinze. On la surnommait « le chenil » et c’était là qu’il avait le droit de se dégourdir les jambes une heure durant. Pas la moindre lumière naturelle à proximité.


  Dhar n’avait rien à faire de ces séances de mise en forme. Il aurait pu se satisfaire de sa cellule, car sa force mentale et sa maîtrise du samyama lui permettaient de supporter la solitude et de maintenir l’intégrité de son horloge biologique face aux tentatives brouillonnes de l’ennemi. L’unique ampoule de la pièce était d’abord restée allumée pendant les premières vingt-quatre heures, puis il s’était retrouvé plongé dans le noir les suivantes. L’horaire des repas était sans doute modifié, mais il restait à l’écoute de son organisme et de ses rythmes, imposant aux journées interminables des rituels extrêmement rigides.


  C’était une chose qu’il avait apprise dans les camps d’entraînement, où il avait battu des records en matière de survie en solitaire. Les autres racontaient que leur cerveau s’atrophiait, qu’ils avaient un besoin désespéré de parler à quelqu’un, puis de parler tout seuls, mais jamais Dhar n’avait été confronté à ce type de problème. Pour lutter contre l’ennui et la sensation de désorientation, il choisissait une journée de sa vie, qu’il revivait heure par heure, seconde après seconde.


  Sa préférée entre toutes, c’était celle où il avait rencontré Stephen Marchant, son véritable père. La première et la dernière fois qu’ils s’étaient vus, dans un site clandestin du sud de l’Inde. Lorsque Marchant lui avait appris qu’il était son fils, son univers s’était écroulé pour se reconstruire aussitôt.


  Aujourd’hui, il n’avait plus aucune raison de vivre dans le passé. Il l’ignorait cependant lorsque s’ouvrit le guichet du milieu. Dhar se leva pour attraper le plateau-repas. En règle générale, la nourriture était plus puante que répugnante, et il ne s’étonna pas du fumet qui montait du dhal. Il ne faisait même pas l’aumône d’un regard aux soldats américains qui le servaient d’ordinaire, mais, cette fois-ci, l’homme qui lui apportait son repas attira son attention. C’était un Afghan.


  Après avoir attrapé le plateau, Dhar fixa le geôlier, dont les yeux d’un très beau vert semblaient terrifiés sous ses épais verres de protection destinés à parer une éventuelle attaque des captifs. Petit, râblé, cet homme faisait partie de l’important personnel indigène de Bagram. Il opina du chef pour désigner le plateau, ce qui fit luire la gaine de caoutchouc des lunettes collées à ses sourcils. En règle générale, on servait le chapati sans le rouler. Cette fois-ci, celui de Dhar était soigneusement plié en quatre, comme une serviette de table. Dhar fixa la galette un instant puis revint à l’Afghan, qui referma le guichet avant de partir.


  Il n’y avait qu’un seul point de la cellule où personne ne pouvait l’espionner. Dhar s’y assit le dos au mur. Le plateau reposait sur le sol devant lui. Il se pencha et, alors qu’il allait attraper le chapati, il repensa à l’Afghan. Il se redressa. L’autre avait essayé de lui faire comprendre quelque chose. L’Iran comptait-il tenir sa promesse ?


  Il repensa à son dernier entretien avec Ali Moussaoui, son vieil ami iranien, qui l’avait contacté alors qu’il préparait en Russie l’attaque contre Fairford et le GCHQ.


  — Nous songeons à te confier une mission qui servirait tes objectifs tout autant que les nôtres, lui avait dit Moussaoui.


  Puis il lui avait donné suffisamment de détails pour obtenir son accord de principe. Dhar commençait à perdre le peu d’enthousiasme qu’il avait pour les Russes – ceux-ci s’étaient mis à réprimer les musulmans au Daguestan. L’opération iranienne frapperait une cible américaine dans le détroit d’Ormuz.


  — Je dois d’abord en accomplir une difficile en Angleterre, avait répondu Dhar. Et peut-être aurai-je besoin de ton aide si je tombe entre les mains des infidèles.


  — Une fois que tu auras fait ce que nous te demandons, nous t’apporterons toute l’aide voulue, où que tu sois.


  Dhar était sûr de la sincérité d’Ali Moussaoui : l’Iran cherchait à exploiter sa popularité à l’échelle mondiale pour gagner de nouveaux partisans à son djihad contre l’Amérique.


  Il examina le plateau-repas, se demandant ce que pouvait bien contenir le chapati plié en quatre. L’espace d’un instant, il pensa à une clé. Puis il chassa cette idée stupide – une simple clé ne lui permettrait pas de s’évader de Bagram. Peut-être avait-il imaginé le regard honnête du garde afghan, peut-être ces yeux verts allaient-ils l’attirer dans un piège. Spiro le préférerait mort, surtout après cette petite conversation à propos de sa femme. Mais Dahr s’était toujours fié à son instinct, et celui-ci lui soufflait de faire confiance à l’Afghan.


  Il se pencha pour attraper la galette. Oui, il y avait quelque chose là-dedans, on le sentait du bout du doigt. Ses mains tremblaient. À moins que ce ne soit le chapati ? On aurait dit qu’il vibrait. Lentement, avec un luxe de précautions, Dhar le déplia du pouce et de l’index. Puis il le vit : un frelon géant de cinq centimètres de long. Avant qu’il ait pu retirer sa main, l’insecte désorienté étira son abdomen caparaçonné dans un geste agressif et lui planta son dard dans le doigt.


  La douleur fut instantanée, comme si on lui enfonçait un clou dans la main. Elle lui irradia le bras sur toute sa longueur et jusqu’à son cœur, mais ce fut le souvenir qui le fit le plus souffrir. Il était de retour à Delhi, garçonnet de sept ans jouant dans le jardin d’un Britannique expatrié, sentant sa langue et sa gorge enfler tandis qu’il luttait pour respirer.


  — Amma ! hurla-t-il. Amma !


  Quelques minutes plus tôt, sa mère lui avait adressé un signe rassurant depuis la fenêtre de la chambre où elle gardait les bébés.


  Il commençait à suffoquer ; son gosier se bloquait. Lorsqu’il se tourna vers la porte de sa geôle pour appeler Shushma, il n’aurait su dire si on l’entendait. La paralysie gagna son bras, dont la peau virait peu à peu au cramoisi. Des marques blanches apparurent sur ses phalanges et sur le dos de sa main. Mais c’était son visage qui le terrifiait le plus. Il le sentait enfler ainsi qu’un ballon, comme si on lui avait collé une pompe à vélo pour le gonfler à la façon d’une baudruche.


  Pourquoi t’es-tu fié à cet Afghan ? se reprocha-t-il alors qu’il sombrait dans l’inconscience. C’était un coup de Spiro, qui n’avait pas supporté d’entendre évoquer sa femme. La CIA savait tout de sa phobie, tout comme elle savait tout de la crainte panique des insectes qu’éprouvait Abou Zoubaydah lorsqu’elle l’avait interrogé à Guantánamo.


  — Amma ! tenta-t-il de crier, pris de convulsions.


  Que Spiro le voie sangloter dans sa cellule, il s’en contrefichait. C’était sa mère qu’il voulait. Juste avant de sombrer, il se rendit compte que les yeux verts du garde afghan étaient posés sur lui. Ils lui semblaient toujours honnêtes.
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  Ayant fourré dans un sac de voyage des fringues appartenant à Jean-Baptiste, Marchant parcourut la chambre du regard pour s’assurer qu’il n’avait pas laissé de traces de son passage au château. Clémence se trouvait dans le bâtiment principal avec Lakshmi. Il ne leur avait pas annoncé qu’il s’en allait. Jean-Baptiste serait de retour avant peu. Dès qu’il avait vu son portrait sur le lecteur du Russe, il s’était empressé de fuir, fonçant droit sur Heathrow d’où il avait envoyé à Marchant des photos de Denton et de son contact. Dès lors qu’il était grillé, il n’avait plus aucune raison de rester à Londres.


  — Toi aussi, il faut que tu te casses, avait-il dit. Et fissa. S’ils m’ont identifié, ils sauront où te trouver.


  Il avait indiqué à Marchant la cachette où il rangeait ses vrais faux papiers de rechange. Tous étaient français, sauf un, un Britannique.


  — File à Orly. Je serai au contrôle des passeports pour m’assurer que tu puisses prendre l’avion. Où veux-tu aller ?


  — À Essaouira, ça me conviendra.


  Marchant récupéra les clés de la Méhari et se dirigea vers la grange où elle était garée, des images du Maroc plein la tête. Les ultimes instants qu’il avait passés avec Dhar à Tarlton étaient franchement surréels : célébrons le djihad à coups de whisky et de vodka en attendant l’arrivée des Forces spéciales. Marchant avait demandé à son demi-frère comment il le contacterait s’il réussissait à s’évader de Bagram.


  — Par l’intermédiaire d’un chamelier d’Essaouira, lui avait répondu Dhar en souriant, tel un personnage des Mille et Une Nuits.


  La dernière fois, c’était un conteur à Marrakech. Il avait une confiance absolue en ses disciples marocains.


  Jean-Baptiste rappela Marchant alors qu’il chargeait ses bagages dans la Méhari.


  — Je t’ai réservé une place pour Essaouira. Vol direct depuis Orly, au milieu d’une cargaison de vacanciers. Je connais bien le coin. Tu as du fric ?


  — Ça ira, répondit Marchant.


  Sauf qu’il se sentait mal à l’aise au moment de s’installer au volant. Il hésitait à démarrer. Laisser Lakshmi aux bons soins de Clémence allait à l’encontre de ses habitudes. En dépit de ce qui s’était passé, il n’était pas encore prêt à faire un trait sur la jeune Américaine. Tant qu’elle resterait sous sédatifs, elle serait vulnérable. Et il n’aimait pas ça. D’un autre côté, elle travaillait pour Spiro et pouvait localiser Marchant. Elle était capable de le trahir, la preuve en était faite. Descendu de voiture, il retourna vers le bâtiment principal en soupesant les choix qui s’offraient à lui.


  Le silence régnait lorsqu’il entra dans la cuisine. Un silence anormal. En général, on y trouvait toujours Florianne en train de boire un café ou de contempler le lac derrière le château. Là, pas un signe de son loulou de Poméranie. Marchant se tendit. L’incident de la supérette londonienne l’avait fait émerger de l’autosatisfaction dans laquelle il se complaisait depuis quelques jours.


  — Clémence ? appela-t-il en grimpant l’escalier.


  L’espace d’un instant, il envisagea de retourner chercher l’arme de poing cachée dans ses bagages. Il comptait la confier à Jean-Baptiste lorsqu’il le retrouverait à l’aéroport.


  Pas de réponse.


  — Clémence ?


  Il s’avança à pas de loup vers la chambre où Lakshmi était censée se reposer.


  Il fit halte et tendit l’oreille. Silence. Quand il perçut un gémissement étouffé, il fonça. Clémence était assise sur une chaise, bâillonnée, pieds et poings liés.


  Le lit de Lakshmi était vide.
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  Le lieutenant-colonel Patch McQuaid, docteur en médecine chargé du service des urgences du Craig Joint Theater Hospital de Bagram, préparait son unité de quatre lits en vue de l’arrivée imminente d’un hélico d’évacuation sanitaire lorsqu’on lui amena sur une civière le patient venu du camp d’internement. Un collègue en poste à la prison l’avait déjà avisé du transfert d’un détenu de la plus haute importance. Frappé d’un sévère choc anaphylactique, l’homme se trouvait dans un état critique dont la gravité dépassait les modestes compétences de l’infirmerie pénitentiaire.


  Ce n’était pas la première fois qu’un crétin du JSOC franchissait la ligne jaune au cours d’un interrogatoire, songea McQuaid, et ce ne serait pas la dernière. Il en avait marre de rafistoler de pauvres diables brisés par la torture. Ce n’était pas pour ça qu’il s’était engagé dans l’US Air Force, ni qu’on l’avait formé à la base aérienne de Lackland.


  Le Craig Joint Theater Hospital, qui se flattait d’être le centre névralgique de toutes les unités chirurgicales d’Afghanistan, traitait soldats américains comme civils indigènes, hostiles ou pas. Huit jours plus tôt à peine, on leur avait amené un combattant taliban qui ne leur avait ménagé ni ses injures ni ses crachats. Le marine qui l’avait abattu le suivait de près. Le taliban avait fini par se calmer, après qu’un infirmier afghan effectuant sa formation sur le terrain lui avait expliqué qu’on n’allait pas l’achever.


  Le détenu qu’on venait de convoyer ne se débattait pas, mais, vu les mesures de sécurité qu’on lui appliquait, il était de toute évidence considéré comme dangereux. Une demi-douzaine de militaires en uniforme étaient postés devant le service, équipés de carabines M4. McQuaid reconnut Jim Spiro, un agent secret à qui il avait déjà eu affaire, et qui battait la semelle derrière eux.


  — Mon colonel, il ne réagit pas à l’injection d’adrénaline, annonça un jeune interne en jetant un coup d’œil en douce aux hommes en armes. Et ce type est important.


  — Comme tous les patients, répliqua McQuaid en considérant son corps boursouflé. Comme tous les patients.


  — On a trouvé une énorme guêpe dans sa cellule. Il était à l’isolement.


  — Elle a dû entrer par la fenêtre, je présume, dit McQuaid en ajustant sa toque frappée de la bannière étoilée. Oxygène, épinéphrine, chlorphéniramine et hydrocortisone en IV. Titrez lentement et gardez l’œil sur le moniteur.


  — À vos ordres.


  — Que s’est-il passé ? lança McQuaid à Spiro tandis qu’il stabilisait le patient et régularisait sa respiration.


  La pression artérielle était basse, le pouls précipité. Plus de 90 % de son anatomie présentaient des marques d’urticaire. McQuaid avait vu bien pire au cours des six derniers mois, notamment des lésions par souffle qui lui donneraient encore des cauchemars quand il aurait pris sa retraite, mais cet homme au corps enflé et écarlate n’en était pas moins choquant. Sa mère elle-même ne l’aurait pas reconnu. Le visage, de la taille d’un ballon de basket, avait perdu tout signe distinctif, les yeux étaient réduits à des fentes, le nez à une légère protubérance émergeant à peine des chairs. Seules les lèvres avaient du relief, boursouflées au point de ressembler à deux bananes plantains.


  — Encore un interrogatoire qui a mal tourné ? reprit McQuaid à l’intention de Spiro tout en jetant un coup d’œil à l’ECG. Un redoutable insecte qui s’est introduit dans une cellule de haute sécurité ? Merde, il ne réagit pas, il va mourir… ! Quand allez-vous vous décider à être raisonnables, bon Dieu ?


  Spiro ne semblait pas l’avoir entendu. Ou alors, il faisait la sourde oreille. Ce n’était pas nouveau. McQuaid pivota vers le drapeau américain accroché au mur. Heureusement qu’il regagnait le Texas dans huit jours. Il commençait à saturer. Trop de gardes, trop de stress. Quelques semaines auparavant, un de ses radiologues avait découvert une balle logée dans le cuir chevelu d’un Afghan – une balle incendiaire qui n’avait pas détoné. Il avait fallu évacuer du service tout le personnel non indispensable pendant qu’un chirurgien extrayait du crâne de ce pauvre type la munition prête à sauter, avec le soutien d’une équipe de démineurs. Aujourd’hui s’annonçait comme un jour tout aussi mémorable. Une patrouille venait de se faire attaquer tout près de Bagram. Deux morts et quatre blessés graves en route.


  Un soldat de l’armée nationale afghane s’était fait mordre par un serpent et avait mal réagi à la morsure. Lui aussi allait débarquer, très certainement accompagné de sa petite famille. Quand on admettait des indigènes, le service prenait des allures de village pachtoun. Et comme si ça ne suffisait pas, Bagram était placé en état d’alerte depuis l’attaque à la roquette survenue la veille. La routine, ou presque.


  Ils avaient subi une demi-douzaine d’agressions depuis la dernière fois que McQuaid avait parcouru la base. Il s’était habitué aux murs protecteurs de cinq mètres de haut érigés un peu partout, notamment entre l’héliport et l’entrée de son unité médicale. Seule consolation, les servants talibans des mortiers et des lance-roquettes étaient aussi doués que ce crétin de Ryan Rowland-Smith – pourquoi les Astros de Houston s’obstinaient-ils à le faire jouer comme lanceur, ça, ça le dépassait.


  Les premiers blessés américains affluèrent alors que McQuaid administrait une intraveineuse d’épinéphrine au détenu. Ils étaient six et non quatre, et souffraient de plaies parmi les plus atroces qu’il ait jamais vues. McQuaid et ses gars restèrent impassibles, comme toujours, mais un soudain cri de douleur, ajouté à l’afflux de patients, suffit à faire monter la tension d’un cran. L’arrivée quasi simultanée de deux soldats de l’ANA transportant leur camarade mordu par un serpent n’arrangea pas les choses. Le malheureux était presque aussi boursouflé que le détenu.


  — On aurait dû le transférer à Kaboul ! hurla l’un des Afghans.


  Pris d’un accès d’hystérie, il se mit à accuser les médecins de négliger son compagnon qui gisait sur une civière pliante.


  La première explosion secoua l’hôpital alors que McQuaid lui expliquait que son service traitait tous les blessés sur un pied d’égalité. L’éclat incandescent le projeta à terre. Plus tard ne lui revinrent que des bribes de ce qui avait suivi, des images éparses de carnage. Parmi les appels et les cris de panique, les lumières s’éteignirent et les soldats de l’ANA se dirigèrent vers le détenu d’un pas décidé au sein de la fumée et des débris. L’attentat les avait laissés indemnes, se rappela-t-il par la suite.


  Au même instant, il avait aperçu Spiro gisant sur le sol à côté des militaires en uniforme, dont deux ne semblaient plus de ce monde. Il n’aurait su dire exactement dans quel ordre s’étaient produits les événements, mais il était presque sûr qu’il y avait eu une seconde explosion – en tout cas, il se rappelait un second éclair – avant qu’il ne constate que les Afghans s’étaient rassemblés autour du prisonnier. L’avaient-ils soulevé de sa couche ? Affalé dans un coin, de la poussière plein les yeux et les oreilles bourdonnantes, McQuaid ne pouvait plus se fier à ses sens. Tout ce qu’il vit, ce fut les soldats de l’ANA sortant de l’hôpital, accompagnés par des civils et portant un corps boursouflé sur une civière.
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  — Je déteste ça, je hais son boulot. Parfois, il part des semaines, sans jamais donner un coup de fil. Puis il revient dans ma vie comme si de rien n’était. Et maintenant, ça. Qui diable est cette fille ? Qu’est-ce qu’elle fichait dans la maison de ma belle-mère ? Comment a-t-elle osé faire ce qu’elle a fait ?


  Marchant ne pouvait qu’encaisser les coups. Clémence avait le droit d’être hors d’elle. Après avoir consacré trois de ses journées à soigner Lakshmi, elle s’était fait ligoter et bâillonner par sa malade. Il s’efforça de se faire tout petit pendant que Clémence arpentait la chambre en se passant la main dans les cheveux. Pour quelqu’un d’aussi menu, elle pouvait se montrer terrifiante.


  — Je suis désolé, hasarda-t-il. Je n’aurais jamais dû l’amener ici. Je l’avais déjà dit à Jean-Baptiste. J’ai commis une grave erreur. Par pur égoïsme.


  — Vous autres, les espions, vous êtes tous les mêmes. Français ou anglais, quelle importance ? Vous mentez au boulot et vous mentez à la maison, à vos amis et à vos proches. J’en ai marre de tout ça. Après m’avoir attachée, elle m’a regardée avec pitié. Avec pitié ! Comme pour me dire : « Pauvre idiote, qu’est-ce qui t’a pris d’épouser une barbouze ? » Et elle avait raison.


  — Jean-Baptiste sera rentré dans quelques heures.


  — C’est ce qu’il t’a raconté ? Il ne m’a pas appelée depuis qu’il est parti pour Londres. Il n’a pas osé, il devinait comment je réagirais. Et je ne peux pas lui téléphoner, puisque je n’ai même plus de portable.


  — C’est de ma faute s’il est parti. C’est moi qui le lui ai demandé.


  — Mais il savait que ces vacances étaient spéciales. C’est le seul moment de l’année où nous pouvons être ensemble, redevenir nous-mêmes. D’abord on me prend mon portable, ensuite mon mari, et pour finir je me fais saucissonner par une ingrate que j’ai soignée pendant trois jours. J’ai même cru qu’on allait faire amie-amie, toutes les deux.


  — Il faut que je file, glissa Marchant. Je dois la retrouver.


  Clémence resta silencieuse quelques instants. Plantée au milieu de la chambre, elle hochait la tête, un rictus aux lèvres.


  — Eh bien, vas-y. Pourquoi pas ? Tu n’as pas réussi à me protéger tant que tu étais là. Tu as une cigarette ?


  — Je ne fume pas.


  — Moi non plus. Mais j’ai besoin d’en griller une.


  — Je ne savais pas qu’elle…


  — En effet. Devine ce que Jean-Baptiste m’avait demandé. De la garder à l’article de la mort. Pas facile quand on est docteur en médecine. Notre boulot, c’est de guérir les gens. Et d’ailleurs, je ne lui en veux pas d’avoir joué les filles de l’air. C’est une femme robuste, qui se remettait à peine d’une addiction qu’elle avait déjà vaincue par le passé et qu’elle était résolue à vaincre une nouvelle fois. Pourquoi serait-elle restée ici, à se faire injecter de la morphine, alors que son corps pouvait se libérer de la drogue ? Et pourquoi lui en aurais-je administré ?


  Dès qu’il avait découvert Clémence pieds et poings liés. Marchant s’était demandé comment une Lakshmi sous sédatifs avait pu la maîtriser. À présent, il commençait à comprendre.


  — Tu lui as injecté la bonne dose ? demanda-t-il.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, « la bonne dose » ? Comment aurais-tu fait pour la déterminer ? Tu n’es pas docteur. Je lui ai prescrit la dose que j’estimais juste compte tenu des circonstances. Elle souffrait d’une légère rechute après deux années d’abstinence. Il aurait été déraisonnable de la bourrer de sédatifs.


  — Tu lui as donné quelque chose, au moins ?


  Clémence alla s’asseoir au bord du lit. Des larmes perlaient à ses paupières. Quand elle cessait de parler – ou de crier –, elle semblait soudain vulnérable, un être fragile dans un monde dangereux. Marchant était sur le point d’aller la réconforter lorsqu’elle leva les yeux vers lui, en luttant pour garder son masque de défi.


  — Oui, au début. Et puis j’ai vu qu’elle se rétablissait. Comment aurais-je pu freiner sa guérison ? Je n’ai pas fait sept ans de médecine pour enfoncer une patiente.


  Ainsi, Lakshmi s’était jouée d’eux, avait feint d’être abrutie par les calmants. Tout ça à cause d’un pacte tacite avec Clémence, qui tenait à respecter le serment d’Hippocrate. Il aurait dû s’en douter.


  — Elle t’a dit où elle comptait aller ?


  — Je ne lui ai pas posé la question. Je l’ai entendue pousser ce qui ressemblait à un cri de douleur. Quand je suis accourue, elle m’attendait planquée derrière la porte. Je n’avais aucune chance.


  — Elle ne t’a rien dit du tout ? insista Marchant en se tournant vers la cour au-dehors.


  — Uniquement qu’elle s’excusait et ne voulait pas me faire de mal. Elle s’est même assurée que mon bâillon ne risquait pas de m’étouffer.


  — C’est une espionne, elle aussi, tu sais ?


  Perdue dans ses pensées, Clémence eut un nouveau rictus.


  — Alors, elle ne ressemble pas à ceux que je connais.


  — Elle travaille pour la CIA, qui souhaite ma mort. Son boulot était de me tenir à l’œil.


  — Je vous croyais amants.


  — Nous l’étions.


  — Je ferais mieux de m’inquiéter de ma belle-mère. J’ai entendu une voiture partir.


  — Celle de Florianne ?


  — Je crois. C’est une Golf GTI. Elle en est fîère. Lakshmi a sans doute trouvé les clés à la cuisine.


  Deux minutes plus tard, Marchant et Clémence détachaient la mère de Jean-Philippe, qu’ils avaient découverte dans sa chambre, ligotée et bâillonnée elle aussi. Comme c’était une femme de caractère, elle conservait sa dignité et sa tenue même assise pieds et poings liés devant sa coiffeuse, une écharpe en soie fourrée dans la bouche. Il n’y avait aucune trace du chien.
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  — On a ordre de ne laisser entrer ni sortir personne.


  Un hélicoptère HH-60 évoluait à basse altitude au-dessus de l’entrée de la base aérienne de Bagram. Quelques instants plus tôt, le jeune garde l’avait vu décoller de l’héliport situé près de l’hôpital et s’élever au sein du nuage de fumée qui venait d’engloutir le bâtiment. C’était la seconde attaque en une semaine et, ce coup-ci, ça avait l’air sérieux. Jusqu’ici, jamais on n’avait visé l’hôpital.


  — Notre ami va mourir, supplia le soldat de l’ANA en désignant l’arrière du Humvee américain d’un mouvement de menton. Tu as vu son état quand on l’a amené.


  — Désolé.


  Le garde scruta l’hôpital, en espérant que le chaos qui avait suivi l’explosion suffisait à expliquer le départ des Afghans. Mais il se sentait près de céder. Impossible d’oublier le corps boursouflé que les soldats de l’ANA lui avaient montré un quart d’heure plus tôt, ou les hurlements de ses proches qui l’accompagnaient. Il avait failli vomir en voyant sa peau grotesquement tendue. Une morsure de serpent, selon toute apparence.


  — L’hôpital est quasiment détruit, insista le soldat. On a failli y rester.


  — Si vous l’emmenez dans votre Humvee, il arrivera vivant à Kaboul ? demanda le garde.


  Il avait reçu un appel radio l’informant que les patients et les soldats blessés allaient être transférés par hélicoptère vers diverses bases de la région. Les plus grièvement atteints étaient évacués vers l’hôpital militaire de Landstuhl, en Allemagne.


  — Oui, si on part tout de suite, répondit l’Afghan. Il y a beaucoup de blessés ici. Inutile d’en ajouter un autre. Il vaut mieux qu’on aille ailleurs.


  Le garde jeta un nouveau coup d’œil à l’arrière du Humvee.


  — Vérifie, lui dit l’Afghan. Je ne veux pas t’attirer d’ennuis. On tient juste à sauver notre ami.


  Le garde fit le tour du véhicule et tapa sur la porte arrière. C’était un Humvee tout neuf, un de ceux que l’armée nationale afghane avait achetés aux Américains. Ce qu’il ne voyait pas d’où il était, c’est que le numéro de matricule du toit n’avait pas été modifié : ce véhicule était en théorie un véhicule de l’US Army. La porte s’ouvrit. Trois indigènes, au visage dissimulé par leur keffieh, braquèrent sur lui des yeux effarés. Le patient gisait sur une civière pliante. Il portait l’uniforme de l’ANA et son visage, encore plus distendu que tout à l’heure, évoquait un melon kharbouza. Le garde referma la porte et vomit dans le sable sur le bas-côté.


  — OK, vous pouvez passer, dit-il. Mais soyez prudents. Aujourd’hui, il y a quelqu’un qui nous en veut.


  Le chauffeur lui adressa un sourire nerveux, puis démarra. Seulement, une fois sur la route, il ne tourna pas vers le sud, en direction de Kaboul, mais vers le nord. Pour ensuite, peu après Charikar, obliquer à gauche sur l’Asian Highway 77. Il se préparait à rouler de nuit jusqu’à Herat, où ils troqueraient leur véhicule contre un 4 x 4 plus petit, leurs uniformes contre des vêtements civils, et franchiraient avec leur patient les cent vingt kilomètres les séparant de la frontière iranienne.
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  Marchant aperçut le chien alors qu’il traversait la cour au volant de la Méhari. Il s’arrêta près du portail, descendit et se dirigea vers la pelouse. De prime abord, il avait cru voir un tee-shirt abandonné par l’un des enfants, partis plus tôt dans la journée, mais un vêtement aurait fini par couler au fond de la piscine. Le loulou de Poméranie flottait la gueule en bas dans le grand bain.


  Marchant avait laissé Clémence auprès de Florianne. Au moment de faire ses adieux, il n’avait pas eu la force de les regarder dans les yeux. Il s’était contenté de dire que Jean-Baptiste serait bientôt rentré, mais pourquoi l’auraient-elles cru ? Il avait échoué à les protéger de la dangereuse espionne qu’il avait introduite chez elles.


  En se tournant vers la maison, il repéra une épuisette destinée à nettoyer la piscine. Il s’en servit pour récupérer le chien, qu’il souleva en priant pour que le filet ne se brise pas sous son poids. Il posa sur l’herbe sa masse inerte, à la fourrure gorgée d’eau. De toute évidence, l’animal était mort, mais il tint néanmoins à s’en assurer. Il ne voulait pas que Florianne découvre que la femme qui l’avait ligotée et bâillonnée avait aussi noyé son petit compagnon.


  Prenant le cadavre par les pattes, il le porta jusqu’à la haie la plus proche et le jeta dans les buissons. Il n’avait pas envie de l’enterrer – ni le temps, se dit-il en regagnant la voiture. Ce n’était qu’un chien. C’est alors qu’il vit la pelle et la fourche rangées près du potager. Et merde, songea-t-il. Satané clebs, satanée Lakshmi. Où était-elle allée ? Au village voisin, dans la cabine téléphonique la plus proche, devina-t-il. Elle appellerait Spiro, qui lui ordonnerait de continuer à le suivre. Rien de nouveau sous le soleil. Mais dans ce cas, pourquoi s’était-elle empressée de filer ? Qu’avait-elle de si important à rapporter à son chef ?


  Il avança d’un pas pressé vers la pelle. Personne à la fenêtre, mais ça ne l’empêcha pas de se cacher derrière une rangée de peupliers pour creuser le trou. Cela fait, il récupéra le chien et l’enfouit dans la terre fraîche entre les buissons. Mais pas question de trouver deux bâtons pour en faire une croix, ça, non.


  Il venait juste de mettre le contact quand Paul Myers l’appela.


  — J’ai du nouveau, dit l’analyste, d’une voix qui trahissait l’excitation – ou la terreur. Il s’est évadé.


  — Dhar ?


  — Il y a une heure à peine. C’est le bordel au GCHQ. Voilà que les Américains sont soudain demandeurs de toutes nos infos en farsi.


  — Un coup des Iraniens ?


  — On n’en sait rien, mais si c’est ça, Dan, je suis foutu. Je n’aurais pas dû garder cette interception sous le coude.


  Jamais Marchant n’avait entendu Myers dans cet état. Il devait le calmer, le rassurer.


  — D’où m’appelles-tu ?


  — De chez moi.


  — Je suis presque sûr que c’est un coup des Iraniens.


  — Bon Dieu, Dan ! Dans quoi tu t’es embarqué ? Il y a un avis de recherche à ton nom. Même chose pour Fielding.


  — Communique au plus vite toutes les infos que tu as collectées. Sinon, on pensera que tu cherches à cacher quelque chose. Tu peux bidouiller la date et l’heure ? Leur faire croire que tu t’es trompé ?


  — Je ne sais pas. C’était en temps réel. Ça s’annonce mal pour moi, Dan. Je suis dans une merde noire.


  — J’en ai bien conscience. (Marchant marqua une pause.) C’est un moment dur à passer, mais cette info est très importante, sinon je ne te l’aurais pas demandée. Et elle va en valoir la peine, fais-moi confiance.


  — Ça me fera une belle jambe si je me fais arrêter. La semaine dernière, ils ont fait circuler un mémo sur les sympathisants iraniens.


  — Personne ne t’arrêtera, Paul. Je te le promets.


  Pourtant, il n’en était pas si sûr.
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  Spiro avait encore les oreilles qui bourdonnaient lorsqu’il prit l’appel du directeur de la CIA. En théorie, Salim Dhar était placé sous la responsabilité du JSOC au moment de l’évasion, mais c’était Spiro qui supervisait son interrogatoire et Washington avait décidé que l’Agence allait en prendre pour son grade.


  Spiro n’entendait que confusément les propos du DCIA. Il sortit de la partie hôpital pour s’isoler dans un couloir proche. Il avait beau ne presque rien comprendre à ce qu’on lui disait, il pigea le fond de ce que racontait son interlocuteur : s’il ne retrouvait pas Dhar dans les vingt-quatre heures, il pouvait dire adieu à sa carrière. Pour l’instant, on avait réussi à étouffer l’événement. Les médias américains faisaient leurs choux gras de l’attaque subie par le Craig Joint Theater Hospital, mais personne n’avait encore cité le nom de Dhar. Hélas, ça ne durerait pas, il y aurait une fuite tôt ou tard, et la CIA serait la risée du monde entier.


  Spiro avait refusé l’évacuation médicale. Les blessés les plus graves étaient déjà en route pour l’Allemagne, mais il avait préféré se faire donner les premiers soins à l’infirmerie de campagne montée en catastrophe. Quoique surmené, le personnel se débrouillait pour gérer la situation. Au moment d’y retourner pour se faire bander les mains, il avait cherché du regard le médecin qui avait émis le premier diagnostic sur Dhar. Il était invisible.


  Plus tôt dans la journée, pris de panique, le toubib l’avait appelé pour lui indiquer qu’un détenu de première importance risquait de mourir s’il ne recevait pas des soins médicaux d’urgence.


  — Je n’ai jamais vu de choc anaphylactique aussi aigu. Je lui ai injecté de l’adrénaline, ça n’a eu aucun effet. S’il ne reçoit pas un traitement approprié, il va éclater.


  Voilà qui était diablement tentant, mais Washington tenait à ce que le terroriste survive jusqu’à son éventuel procès, une fois que l’Agence lui aurait fait cracher tout ce qu’il savait. Spiro avait donc autorisé son évacuation. Même si l’obus qui avait explosé le toit de l’hôpital l’avait assommé, il avait vu pire en Irak, comme il l’expliqua au jeune interne qui lui bandait les mains.


  — Je parle de la première guerre, celle qui a été faite proprement.


  Il avait failli ajouter : Vous n’étiez sans doute même pas né, mais il se retint. Il se sentait assez vieux comme ça. Outre son ouïe, affectée de façon temporaire, il souffrait d’égratignures aux mains et au visage, ainsi que d’une plaie à la cuisse due à un éclat d’obus. Il avait eu de la chance de survivre, il le savait – mais il savait aussi qu’à la guerre, chacun est responsable de sa bonne fortune.


  Ça faisait maintenant un peu plus d’une heure que Dhar s’était envolé. Spiro avait redouté le pire dès qu’il avait repris connaissance. Cette attaque au mortier ne pouvait pas être une coïncidence. Il avait d’abord cru que Dhar, ayant raté le coche, gisait toujours sur sa civière. Puis, une fois que les choses s’étaient un peu calmées, il s’était demandé si on ne lui avait pas substitué un autre patient.


  Cet horrible soupçon s’était confirmé lorsqu’il avait appris qu’un soldat de l’ANA souffrant lui aussi d’un choc anaphylactique avait été admis en même temps que Dhar. Spiro avait contacté le commandant de la base pour lui ordonner de faire décoller un maximum d’hélicoptères. Le véhicule de l’ANA se dirigeait sûrement vers Kaboul, mais il voulait surveiller toutes les routes partant de Bagram.


  Dans sa liste figurait aussi sa femme. Comme il quittait l’hôpital, porteur de bandages aussi épais que des moufles, il vérifia si elle avait téléphoné. Aucun coup de fil reçu sur son portable, mais l’appareil sonnait dans ses mains. Il ne l’avait pas entendu et ne l’entendait toujours pas. Inquiet, il colla le téléphone à son oreille et perçut une sonnerie lointaine. Son audition était plus affectée qu’il ne l’avait cru. Il accepta l’appel international, en expliquant à son correspondant qu’il ou elle serait obligé(e) d’élever la voix. C’était Lakshmi Meena.
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  — Elle a pris la voiture de ta mère, indiqua Marchant, qui fonçait vers Barneville-Carteret au volant de la Méhari. Et moi, j’ai emprunté la tienne.


  — Ne la casse pas, répondit Jean-Baptiste. (Il se trouvait à Heathrow, prêt à embarquer à destination de Paris.) La Golf est équipée d’une balise GPS. Je l’ai prise au bureau l’année dernière. J’ai une application sur mon smartphone qui me permet de la localiser. Donne-moi une seconde.


  Marchant patienta pendant qu’il lançait sa recherche. Rien ne garantissait que Lakshmi soit encore à bord de la Golf, mais c’était un début. Il avait tenté de joindre Jean-Baptiste dès qu’il avait libéré sa mère et sa femme, sans y parvenir tout de suite.


  — Elle conduit la voiture de Florianne en étant bourrée de sédatifs ? s’étonna Jean-Baptiste. Ça va sûrement mal finir.


  — À mon avis, elle est plus lucide que tu ne crois. Clémence avait diminué la dose.


  — Pourquoi donc ?


  — C’est un médecin. On n’aurait jamais dû lui demander de la garder sous opiacés. Elle estimait que Lakshmi était en voie de guérison. Elle n’a pas supporté l’idée de la faire replonger.


  Un silence. Marchant imagina son ami en train de réfléchir aux implications de cette décision.


  — Quelqu’un l’a vue prendre la voiture ?


  — Non. J’étais devant l’ordinateur. Et Clémence…


  Marchant laissa sa phrase inachevée.


  — Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Elles se portent bien toutes les deux.


  — Dis-moi ce qui est arrivé, ordonna Jean-Baptiste, furieux.


  — Je suis navré. Elle les a ligotées.


  — Que se passe-t-il, Dan ?


  — Elles vont bien, je t’ai dit.


  — J’ai du mal à te croire.


  — D’accord, elles sont un peu en pétard. Clémence a cherché à te joindre depuis le téléphone fixe, mais elle n’y est pas parvenue. Moi non plus, d’ailleurs.


  — Je n’allume le portable que si j’y suis obligé.


  — Tu es en sécurité, maintenant ?


  — Je te parle depuis un avion qui roule vers la piste d’envol.


  — Vraiment navré pour Clémence et Florianne. Si ça peut te consoler, Lakshmi a veillé à ne pas les blesser.


  — Retrouve cette garce. Clémence a consacré trois jours de sa vie à la soigner – elle ne va pas apprécier. C’est pour ça que je m’efforce de cloisonner nos deux mondes, Dan, pour empêcher les problèmes de ce genre.


  — Je sais.


  Jean-Baptiste marqua une pause avant de reprendre :


  — J’ai envoyé des photos à l’adresse que tu m’as donnée. On y voit Denton et son ami de la supérette. J’ignore toujours son identité, mais je suis sûr que c’est un Russe.


  — Merci.


  En fait, Jean-Baptiste n’avait pas vraiment « envoyé » les photos. Trop risqué. Pour éviter d’être repéré, il les avait glissées dans le dossier d’un compte Hotmail anonyme.


  — Pour Lakshmi, tout est de ma faute, reprit Marchant. Je n’aurais jamais dû l’amener ici.


  — Retrouve-la, c’est tout ce que je te demande. Elle a d’abord mis le cap au nord, mais elle semble maintenant se diriger vers Caen sur la RN13.


  — Tu peux me dire si elle s’est arrêtée quelque part depuis qu’elle a quitté le château ?


  — Non, aucun arrêt. Si tu prends la direction de Carentan, tu devrais la rattraper sur la nationale. Mais gaffe avec la Méhari, hein ? Je te rappelle que la carrosserie est en plastique. Et essaie de ne pas abîmer la Golf de ma mère.


  



  
77


  — Je tenais à ce que vous soyez le premier à les voir, déclara le général Borowski en faisant les cent pas dans la cuisine.


  Ils se trouvaient dans une planque de l’AW à Marki, une banlieue du nord-est de Varsovie. Assis à la table, une bouteille de whisky à moitié vide devant lui, Fielding examinait une série de photos en noir et blanc. Il ne s’était pas rasé et portait toujours les vêtements américains de sa couverture. Impossible de trouver le sommeil depuis son arrivée en Pologne. Et son dos le faisait souffrir, par-dessus le marché. Comme lors de chaque période de stress.


  — Comment vous êtes-vous procuré ces photos ? s’enquit-il.


  — Ça fait un moment que nous nous connaissons, Marcus, et je suis conscient de la dette que j’ai envers vous, mais ne me demandez pas d’identifier notre meilleur agent à Moscou, je vous en prie.


  En levant les yeux, Fielding vit que le général souriait de toutes ses dents.


  — Pardon.


  — J’avais l’impression de ne pas avoir été à la hauteur lors de l’affaire Hugo Prentice. Perdre un ami proche n’est jamais facile, mais découvrir qu’il a été tué par erreur, c’est encore plus dur. Après notre rencontre, j’ai organisé une réunion et nous avons décidé de faire appel à notre contact au Centre de Moscou. On ne s’y résout pas tous les jours. Tous les services de renseignement occidentaux devraient en avoir un, mais nous sommes l’un des rares à avoir réussi. En règle générale, nous ne faisons appel à lui qu’en cas d’urgence nationale, afin de réduire les risques au minimum. Mais vu l’erreur que nous avions commise dans l’affaire Prentice, c’était un cas prioritaire, selon moi.


  — Je vous suis très reconnaissant.


  — J’ai sauvegardé ces photos sur une clé USB. Veuillez en user avec prudence. Une fois que vous les aurez montrées à Denton, il est vital qu’il ne puisse pas joindre son contact. Sinon, cela exposerait notre agent.


  — Je comprends.


  Fielding entreprit d’élaborer une chronologie, pour déterminer la meilleure façon d’utiliser les preuves qu’il détenait désormais. Peut-être ne participerait-il pas à la confrontation proprement dite. Ces images continuaient à le choquer. Voir Denton dans le plus simple appareil, c’était déjà quelque chose, mais cette atmosphère étouffante, digne d’une geôle médiévale… La cellule aux murs de pierre, les fers aux pieds, c’était cela qui le troublait le plus.


  Ian Denton était son collègue depuis vingt ans, son adjoint depuis un an. Il était séparé de sa femme, mais jamais Fielding ne l’avait soupçonné de s’adonner à de telles pratiques. D’un autre côté, que savait-on de l’intimité de ses proches ? Les Russes étaient toujours bien informés. Sans doute était-ce une priorité pour eux. Une fois qu’on détenait des photos compromettantes comme celles-ci, le chantage était un jeu d’enfant. Certes, Denton ne craignait plus les réactions de son épouse, mais il devait être prêt à tout pour que ces clichés ne soient pas rendus publics. Sa carrière n’y aurait pas survécu. Fielding avait bien l’intention d’y veiller désormais.


  — Je n’aurais jamais cru que vos compatriotes avaient de telles tendances, dit le général en regardant par-dessus l’épaule de Fielding une prise de vue particulièrement répugnante.


  Denton approchait un rasoir mécanique de son pénis turgescent. Fielding avait cru détecter une certaine satisfaction dans la voix du Polonais. Difficile de lui en vouloir.


  — Je pensais que vous réserviez ce genre de torture à vos ennemis, conclut Borowski.


  — Vous confondez avec les Américains, rétorqua Fielding. Dans leurs fameux sites clandestins, comme celui de Szymany sur votre sol.


  C’était là que les Américains avaient transféré Daniel Marchant. Après l’avoir évacué de Fairford, ils l’avaient soumis au supplice de la baignoire à Stare Kiejkuty, un ancien avant-poste SS durant la Seconde Guerre mondiale. C’était Prentice qui l’avait tiré de là.


  — Nous avons tous notre prix.


  Alors que Fielding se préparait à partir, le portable du général sonna. Planté sur le seuil, l’écouteur collé à l’oreille, Borowski prononça quelques mots en polonais que Fielding ne parvint pas à capter. S’il ne parlait pas couramment la langue de son interlocuteur, il savait néanmoins se débrouiller.


  — Des nouvelles étonnantes en provenance d’Afghanistan, annonça Borowski en refermant son téléphone pour se tourner vers lui. Salim Dhar vient de s’évader de Bagram.
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  Marchant aperçut la Golf devant lui. Ils venaient juste de passer Bayeux. Il avait appelé Jean-Baptiste pour se faire confirmer la position de Lakshmi et tenté à nouveau de le rassurer sur le sort de sa mère et de son épouse, sans grand succès toutefois. Marchant ne pouvait pas lui en vouloir. Il espérait avoir désamorcé en partie la colère de Clémence, mais celle-ci ne manquerait pas de passer un savon à Jean-Baptiste quand ils se retrouveraient. Sans compter Florianne, qui risquait elle aussi de lui sonner les cloches.


  Il doubla une première voiture en pestant contre la suspension pourrie de la Méhari. Deux véhicules le séparaient à présent de Lakshmi. Il devait agir vite, car elle ne manquerait pas de reconnaître la Méhari dès qu’elle la verrait dans son rétroviseur. Ayant attendu une nouvelle ligne droite, il accéléra pour doubler la première voiture, puis la seconde, en collant au cul de la Golf. Lakshmi était parfaitement identifiable. Pourquoi ne s’était-elle pas arrêtée au premier patelin pour appeler Spiro ? Sitôt la question posée, la réponse vint d’elle-même. Lakshmi avait un portable à l’oreille. Soit elle avait piqué celui de Florianne dans sa chambre, soit elle l’avait trouvé dans la boîte à gants.


  Marchant s’efforça de déterminer ce qu’elle avait bien pu apprendre au château. Puisqu’elle n’était pas assommée par les sédatifs, elle avait tout entendu de ses conversations avec Jean-Baptiste. Croyant leur prisonnière inconsciente, et étant bons amis, les deux hommes avaient eu une discussion à cœur ouvert. Quoi qu’elle ait su, Spiro en était désormais informé. Marchant se porta au niveau de la Golf tout en surveillant le trafic autour d’eux, et attendit que Lakshmi lève les yeux.


  Elle sursauta en apercevant Marchant. Il s’était attendu à mieux. Elle aurait dû anticiper sa venue. Décidant d’exploiter sa surprise, il donna un coup de volant vers la droite, et il emboutit la Golf dans un écœurant fracas de plastique froissé. La Méhari n’était pas assez lourde pour éjecter la voiture allemande de la route, aussi s’écarta-t-il sans tarder. Mais Meena avait reçu le message. Elle quitta la RN13 à la sortie suivante, sans pour autant ralentir ni se ranger sur le bas-côté.


  Une fois sur la départementale, elle pressa l’allure, obligeant Marchant à rééditer sa manœuvre d’approche. Dès que la circulation lui en offrit l’occasion, il porta la Méhari au niveau de la Golf. La chaussée amorçait un tournant sur la gauche. Marchant doublait sans la moindre visibilité. Alors qu’il tentait d’emboutir la Golf pour la troisième fois, il vit un camion foncer droit sur lui tous feux allumés, en klaxonnant comme un perdu.
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  En dépit du bourdonnement qui lui saturait les tympans, et qui virait à présent au grondement guttural, Spiro avait capté le plus clair de l’appel de Lakshmi depuis la France. Daniel Marchant avait retourné Salim Dhar. Sa première réaction fut de rejeter cette idée. Mais lorsqu’il quitta le centre de détention pour se diriger vers les quartiers d’habitation, le discours étouffé de la jeune femme commença à prendre tout son sens.


  La présence de Marchant à bord de ce jet russe n’avait jamais cessé de le turlupiner. Selon Fielding, si Dhar avait réduit l’envergure de son attaque contre Fairford et le GCHQ, c’était grâce à Marchant et à son pouvoir de persuasion. Spiro s’était refusé à croire cette affirmation sur le moment, mais peut-être qu’à la onzième heure, l’Anglais était parvenu à passer un accord destiné à limiter les dégâts. Par ailleurs, les deux frères s’étaient retrouvés dans la maison des Cotswolds juste avant la capture de Dhar. Et s’ils avaient finalisé les termes de leur marché à ce moment-là ?


  Spiro regarda décoller un Chinook. C’était agaçant de ne pas entendre le staccato étouffé de ses pales, bruit qu’il connaissait entre tous. Le grondement sourd qui lui emplissait les oreilles constituait une bande-son plus générique : la rumeur de la guerre et du sang courant dans ses artères. La plus pressante des raisons qu’il avait de croire Lakshmi ressemblait à la chape nuageuse qui pesait sur la base aérienne. Il commença par chasser cette idée de son esprit, refusant de réfléchir à ce qu’elle impliquait, mais lorsqu’il finit par arriver à ses quartiers, il n’était plus possible de nier l’évidence : si Marchant avait retourné Dhar, ce dernier ne lui était d’aucune utilité à Bagram – Meena le tenait de la bouche du Français. Conclusion : Marchant était mouillé dans l’évasion.


  — Ian, ici Jim Spiro, hurla-t-il dans son portable.


  — Ça va ? demanda Denton. On me dit que vous avez souffert de l’explosion.


  — On peut parler de Dhar ?


  — Notre chef de poste à Kaboul vient de nous faire son rapport.


  — Lakshmi Meena m’a téléphoné depuis la France. Elle a entendu Marchant discuter avec un officier français, sans doute un type de la DGSE. Elle pense que Marchant a retourné Dhar pour en faire un agent britannique.


  — C’est sans mon aval, je peux vous l’affirmer.


  — Je m’en doutais un peu. Mais si elle dit vrai, il y a deux possibilités : soit il agissait de son propre chef, soit sur les ordres de Fielding, ce qui est plus probable. Dans tous les cas, il se peut qu’une tierce personne ait favorisé l’évasion de Dhar, et vous devez y regarder de plus près. Fielding se trouve en Russie, Marchant, en France. Ils n’ont pas pu arriver tout seuls à pareil résultat.


  — Un membre du MI6 ?


  — Ou du MI5. Voire du GCHQ ou du SAS, pour ce que j’en sais ! Tout individu ayant manifesté sa sympathie envers Marchant ou Fielding.


  — C’est une grave accusation.


  — Ah bon ? Et un ancien directeur du MI6 qui transmet à Moscou du renseignement américain, ça aussi, c’est du lourd, vous ne trouvez pas ?


  — Le Royaume-Uni n’est pas l’allié de Dhar.


  — La Russie non plus, sauf qu’elle lui a donné un coup de main. Dépêchez-vous d’enquêter, sinon nous le ferons à votre place.
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  Marchant, pilant net, se réinséra derrière Lakshmi tandis que le camion passait dans un rugissement. Ce monstre de dix tonnes avait failli l’envoyer dans le décor et il ne tenait pas à songer aux risques qu’il avait encourus. Pas plus qu’il ne tenait à s’attarder sur les dégâts infligés à la Méhari, ainsi qu’à la Golf de Florianne. Lakshmi avait ralenti pour aller se garer sur une aire de repos. Marchant la suivit et empoigna le pistolet posé sur le siège passager. Une fois les deux véhicules à l’arrêt, il passa l’arme à sa ceinture et se dirigea vers la Golf.


  Lakshmi l’attendait assise au volant, impassible. On aurait dit deux étrangers dans un film américain, lui un policier de la route, elle une contrevenante attendant son amende. Difficile de croire que quelques jours plus tôt tous deux avaient partagé un lit à Fort Monckton. La vie semblait riche de promesses, alors.


  — Tu aurais pu nous faire tuer, dit-elle, les yeux rivés à l’horizon, les mains crispées sur le volant.


  — Tu as filé bien vite. Je me suis dit que tu ne voulais pas t’arrêter.


  — Je ne t’avais pas vu dans mon rétro.


  — Étonnant pour une collègue aussi douée.


  — La flatterie ne te mènera nulle part.


  — Tu vas sortir de là ?


  — C’est une question ?


  Marchant resta muet. Lakshmi descendit de la Golf à contrecœur. Elle avait dû conclure qu’il était armé. Le vent lui ébouriffa les cheveux, qu’elle remit en place de la main tout en contemplant la campagne autour d’eux. Dans une autre vie, Marchant aurait partagé ce spectacle avec elle, mais il n’était pas d’humeur à jouer les touristes.


  — Tu tiens ce flingue de Dhar ?


  Donc, elle l’avait entendu évoquer son demi-frère avec Jean-Baptiste.


  — J’ai besoin de savoir ce que tu as raconté à Spiro.


  — Je peux d’abord t’expliquer pourquoi je l’ai fait ?


  — Il t’a eue au chantage, je parie.


  — C’est tellement évident, à t’entendre. Ne va pas croire que j’ai cédé sans résister. Il m’a affirmé qu’à moins que j’accepte de lui obéir, il ruinerait mon père et il détruirait l’entreprise à laquelle il a consacré sa vie.


  — Ça s’est passé quand ? Quand tu étais au Fort ?


  — Après que tu as décidé de me taire la trahison de Denton.


  Ainsi, elle était au courant.


  — J’étais persuadée qu’il y avait quelque chose de spécial entre nous, poursuivit-elle. J’étais prête à quitter l’Agence pour donner une chance à notre relation. Mais Spiro ne m’a pas laissé le choix. Je dois tout à mes parents.


  — Y compris ton addiction ? Ou bien s’agissait-il d’un simple écran de fumée ?


  — C’était du sérieux, Dan, dit-elle en le regardant dans les yeux. Je serai vulnérable à la drogue jusqu’à la fin de mes jours.


  Marchant marqua une pause, la fixa sans broncher. Pour quelqu’un qui venait de se désintoxiquer, elle ne semblait guère secouée. En fait, sa beauté était à couper le souffle. La quintessence de l’héroïnomane chic.


  — J’ai besoin de savoir ce que tu as raconté à Spiro, insista-t-il.


  — Quand je l’ai prévenu que tu soupçonnais Denton d’être à la solde des Russes, il a rigolé.


  Marchant s’abîma dans la contemplation du sol. Il marchait sur un fil. Il devait déterminer ce qu’elle avait révélé à l’Américain, sans pour autant lui donner de nouvelles informations.


  — Tu lui as dit autre chose ?


  — Il y avait autre chose ?


  — À toi de me le dire.


  — Dan, j’ignore à quel jeu tu joues, mais Dhar vient de s’évader de Bagram.


  — Ouais, quelle négligence, hein ? C’est Spiro qui t’a mise au parfum ?


  — Oui, il y a deux minutes.


  — Il était dans quel état ?


  — Sourd comme un pot. Ils ont attaqué au mortier. Il a failli y rester.


  — Comme il m’aurait manqué.


  Depuis que Myers lui avait annoncé la nouvelle, Marchant s’était efforcé d’imaginer la situation sur la base. Une telle opération ressemblait à un coup des talibans, qui avaient des liens de plus en plus étroits avec Téhéran.


  — Pour une raison que j’ignore, Dhar était soigné à l’hôpital de la base. Ils auraient mieux fait de le laisser mourir, tu ne crois pas ? Mais peut-être avais-tu d’autres projets pour lui ?


  — Je ne vois pas de quoi tu parles.


  C’était un mensonge, mais il devait l’amener à en dire davantage.


  — Il a beau être ton demi-frère, il a passé toute sa vie à s’efforcer de détruire mon pays. Il a failli tuer notre Président…


  Marchant n’avait jamais entendu Lakshmi évoquer l’Amérique avec une telle ferveur.


  — Et à présent, ses adeptes s’efforcent de détruire mon pays, répliqua-t-il. Tu as écouté les infos récemment ? L’Angleterre est à genoux.


  — Mais alors, pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi l’as-tu recruté, Dan ?


  Et voilà : elle avait lâché le morceau. Les craintes de Marchant étaient fondées.


  — Tu crois que je l’ai recruté ? C’est ce que tu as raconté à Spiro ?


  Elle ne répondit pas. Un semi-remorque passa en grondant, suivi par une cohorte de voitures. Quand toutes se furent éloignées, la jeune femme se tourna vers Marchant, pour poursuivre d’une voix posée :


  — Quel genre de marché as-tu passé avec lui ?


  Ce fut au tour de Marchant de prendre son temps pour répondre. Il jeta un coup d’œil à la route. Un véhicule isolé s’approchait.


  — Guantánamo, les techniques d’interrogatoire renforcé, les drones, Jim Spiro… Tu m’as expliqué un jour qu’il y avait d’autres façons de gagner la guerre contre le terrorisme. Spiro ne peut pas les tuer tous, d’après toi.


  — Et j’en suis toujours aussi persuadée. Mais il y a une ligne jaune qu’on n’a pas le droit de franchir.


  — Et tu penses que je l’ai fait ?


  — Je l’ignore. Dan. Savoir Dhar de nouveau libre n’a pas l’air de te surprendre. Ni de t’inquiéter, d’ailleurs. C’est ça qui me fait peur. Que tu puisses l’avoir aidé à s’évader.


  Avait-elle confié ses soupçons à Spiro ? Le véhicule isolé se rapprochait. Pour la première fois. Marchant se mit à se faire du mauvais sang. C’était un monospace noir.


  — Que lui as-tu suggéré exactement ? demanda-t-il, tendu.


  Manifestement, il n’avait plus le temps.


  — J’ai entendu Jean-Baptiste te dire que Dhar ne te servirait pas à grand-chose à Bagram. Je n’ai pas voulu le croire. J’ai tenté de me persuader que mes oreilles me jouaient des tours, mais quand Spiro m’a appris que Dhar venait de s’évader, toutes les pièces du puzzle se sont mises en place. J’espère vraiment que tu sais ce que tu fais.


  La suite des événements se produisit derrière du verre blindé, ou du moins Marchant choisit-il de le voir ainsi : comme s’il observait tout cela à l’abri de Perspex. Le monospace avait beau filer vite, une fois à leur niveau, il ralentit quasiment. Il vit le canon pointer par la vitre arrière avant d’avoir eu le temps de dégainer son arme.


  — À terre ! lança-t-il à Lakshmi, mais sa mise en garde arriva après la rafale.


  C’était lui qui était visé, il le savait, mais le Perspex l’abrita. Tous deux avaient plongé au sol, Lakshmi avec un temps de retard, sur la pelouse boueuse près de la Méhari. Mais même s’ils avaient réagi à temps, la carrosserie de la voiture ne les aurait pas protégés, n’aurait pas empêché une balle de se loger dans l’estomac de Lakshmi.


  Sans un mot, la jeune femme s’effondra dans l’herbe, les yeux éberlués, une main sur son ventre qui saignait déjà. Marchant poussa un hurlement de rage et de culpabilité mêlées, puis se releva d’un bond, arrosant le monospace qui s’éloignait à vive allure. La lunette arrière explosa en une myriade d’éclats de verre, mais le conducteur continua de rouler.
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  Denton raccrocha, se leva et alla se planter devant la fenêtre de son bureau en s’efforçant de réprimer une suée. Que fabriquait donc Marchant avec un agent de la DGSE ? Comme coïncidence, celle-ci se posait là. Deux jours plus tôt, on lui avait signalé qu’il était filé. Un officier du renseignement français lui collait aux basques. Le MI5 jugeait que cela relevait de la pure routine – les grenouilles de la Piscine sortant le grand jeu pour le nouveau patron du MI6 –, mais la chose prenait des dimensions inédites.


  S’ordonnant de ne pas céder à la paranoïa, il repartit à son bureau pour réfléchir à ce que lui avait dit Spiro à propos de l’évasion de Dhar. Il avait assez de soucis comme ça. Il ne tenait pas à ce que la CIA accuse les Britanniques de complicité. Les événements de Bagram avaient déclenché un clash à Whitehall.


  Il repensa à Marchant, se demandant ce qu’il faisait en France. Si quelqu’un était capable de retourner Salim Dhar, c’était bien lui. De toute évidence, ces deux-là étaient unis par un lien très fort. Et il y avait Fielding, toujours resté dans le flou pour ce qui était des rapports entre Dhar et Marchant. Le Vicaire n’avait jamais dit toute la vérité à ce sujet, mais si éliminer un terroriste était une chose, le recruter en était une autre.


  Quel avantage le MI6 pourrait-il en retirer – du point de vue de Fielding comme de Marchant ? Dhar avait concentré son djihad sur l’Amérique, pourtant ses disciples étaient prêts à s’en prendre à l’Angleterre, comme le prouvaient les récents événements. Et que dire de son évasion ? Comment Marchant, en fuite et coincé en France, avait-il pu aider son demi-frère à la mettre sur pied ?


  S’il fallait se fier aux premiers rapports, les talibans avaient joué un rôle essentiel dans cette opération, et sans doute bénéficié d’une assistance iranienne. Denton connaissait bien les quelques officiers du MI6 affectés aux talibans, aucun d’eux n’avait jamais été proche de Marchant. Peut-être l’Increment, unité secrète des Forces spéciales mise à la disposition du 6, était-il impliqué, mais il était peu probable qu’un de leurs hommes ait joué les électrons libres en participant à une évasion sur une base américaine en Afghanistan.


  Soudain, il comprit. Lors de la toute dernière réunion du COBRA, le Premier ministre s’en était pris au directeur du GCHQ, exigeant de savoir pourquoi ses analystes n’avaient capté aucun ROEM taliban ou iranien sur l’attaque. Marchant avait des amis à Cheltenham, notamment un certain Paul Myers, qui avait révélé la vérité sur le tir de drone ayant tué six marines américains dans le Waziristan du Nord. Myers maîtrisait le farsi et avait compté parmi les nombreux admirateurs de l’agent triple Leila. Si quelqu’un avait eu vent de quelque chose côté iranien, ce ne pouvait être que lui.


  Denton décrocha son téléphone pour rappeler Spiro.


  — Je peux utiliser votre centre d’interrogatoire de Fairford ?
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  Tandis que Marchant fonçait vers Caen, Lakshmi ne cessait de sombrer dans l’inconscience sur le siège passager. Il avait abandonné sur l’aire de repos la Méhari endommagée et pris le volant de la Golf. Aucun doute n’était permis : il avait été la cible de cette tentative de meurtre, et c’était Valentin qui lui avait tiré dessus. Les Russes, qui l’avaient sans doute repéré dès son arrivée au port, avaient guetté depuis lors l’apparition d’une Méhari.


  — Essaie de rester éveillée, Lakshmi, continue de me parler.


  Pourvu que l’hôpital de Caen soit facile à trouver, se dit-il.


  — Je t’en prie, demande-leur de ne pas me donner d’antidouleurs.


  Lakshmi pressait contre sa plaie une serviette sale dénichée dans le coffre par Marchant. Ce dernier craignait qu’elle n’ait été réservée au chien.


  — Je ne veux plus jamais subir ça, ajouta-t-elle.


  — Ne t’en fais pas.


  Une « rechute », pour reprendre le terme de Clémence, était le cadet des soucis de Marchant. Lakshmi perdait beaucoup de sang, elle avait besoin de soins urgents. Il tapa du poing sur le volant en signe d’énervement : la voiture devant lui stoppait à un feu rouge. Certes, il aurait pu le griller, mais ils se trouvaient en agglomération et il ne tenait pas à attirer l’attention sur lui.


  Son programme était arrêté : faire admettre Lakshmi aux urgences, joindre Jean-Baptiste pour le mettre au courant, puis filer au Maroc. Lakshmi ne constituait plus une menace, mais il avait les Russes sur le dos. Appeler une ambulance et l’attendre sur l’aire de repos aurait été trop risqué. Il avait préféré téléphoner à Jean-Baptiste pour l’informer des événements. Plus soucieux du sort de sa Méhari que de celui de Lakshmi, son ami avait fini par lui indiquer le chemin du CHU, avenue de la Côte-de-Nacre à Caen.


  — Ne t’en fais pas, je veillerai sur elle, avait dit le Français. J’ai parlé à Clémence, elle lui a pardonné. Mais pas à moi, hélas.


  — Dhar a vraiment accepté de travailler pour ton compte, ou tu prends tes désirs pour des réalités ? dit Lakshmi d’une voix faible, mais distincte.


  Marchant lui jeta un coup d’œil. Elle était affalée sur son siège comme une ivrogne. Ses traits, d’ordinaire reposés, étaient déformés par la douleur. L’espace d’un instant, il se demanda si elle feignait de souffrir, tout comme elle avait fait semblant d’être dans les vapes.


  — Il a accepté.


  Dès qu’il eut prononcé ces mots, il sut qu’elle allait mourir. Il pouvait finalement se confier à elle, lui révéler toute la vérité. Il avait fallu l’imminence de la mort pour qu’ils soient enfin francs l’un envers l’autre.


  — Tu en retireras quoi ? demanda-t-elle, le souffle un peu plus haché.


  Après un coup d’œil au feu rouge. Marchant attrapa une bouteille d’eau dans le vide-poches et l’approcha des lèvres de Lakshmi. Elle but une gorgée. De l’eau coula de son menton sur son chemisier. Le feu passa au vert. Il appuya sur l’accélérateur.


  — Nous avons le même père. Britannique. Dhar n’a jamais sauté de joie à l’idée de mener le djihad contre le pays de Stephen. Il m’avait promis de protéger le Royaume-Uni de toute attaque terroriste à venir. Ça nous serait foutrement utile en ce moment.


  — Que vas-tu lui donner en échange ?


  Marchant jeta un nouveau regard à Lakshmi. Sa voix n’était plus qu’un murmure. Jamais ils n’atteindraient l’hôpital à temps.


  — Sa liberté. Et je la lui ai déjà rendue.


  Jamais il n’avait évoqué avec quiconque l’accord passé avec Dhar. Jean-Baptiste en ignorait les détails et il n’avait pas eu le temps de les exposer à Fielding. Expliqué en ces termes, le pacte qu’il avait signé était carrément faustien, comparable à celui conclu entre son père et Primakov.


  — C’est du chantage, murmura-t-elle.


  Marchant crut voir ses lèvres contractées par la douleur esquisser un sourire.


  — Absolument pas, protesta-t-il.


  — Nous sommes victimes de chantage, toi comme moi.


  — Je croyais que tu m’avais trahi pour de plus nobles raisons.


  — En effet.


  Marchant roula en silence. Lorsqu’il se retourna vers elle, elle avait les yeux clos, l’étreinte de ses doigts s’était relâchée.


  — Continue de presser la serviette sur la plaie, enjoignit-il d’un ton trop sec en lui empoignant la main pour l’encourager à lui obéir.


  Elle ouvrit les yeux, le fixa.


  — L’Angleterre n’aura plus rien à craindre, mais… (Sa voix balbutiante se réduisit à un murmure.) Dhar sera toujours en guerre contre l’Amérique, non ?


  Marchant continua de rouler, en se refusant à la regarder en face. Il suivit le fléchage urgences à travers le dédale de rues et de voies d’accès bordées de haies qui entouraient le centre hospitalier universitaire. Il s’était mis à pleuvoir. Les essuie-glaces bataillaient ferme pour lui donner un semblant de visibilité.


  — Oui, dit-il enfin. Dhar sera toujours en guerre contre l’Amérique.


  Il savait que Lakshmi n’était plus de ce monde. Au bout d’un temps, il jeta un nouveau coup d’œil. La main qui tenait la serviette était retombée sur ses cuisses, sa tête dodelinait doucement. Il sentit les larmes monter.


  — Mais le Royaume-Uni sera en sécurité, reprit-il, les mains crispées sur le volant, en regardant droit devant lui. C’est tout ce qui compte, non ? C’est pour ça que je vis. Pour ça que j’ai rejoint le MI6. Et toi, l’Agence. On fait de beaux discours sur la sécurité du monde, mais chacun de nous tient avant tout à protéger son petit nid douillet.


  Alors qu’il se garait devant l’hôpital, il laissa tomber ce mensonge-ci aussi. Il resta immobile un moment, les yeux dans le vague, espérant entendre encore le souffle de Lakshmi en dépit du staccato de la pluie et du va-et-vient des essuie-glaces. Il hésitait à couper le moteur, redoutant le silence qui s’ensuivrait.


  — J’étais proche de mon père, moi aussi, murmura-t-il. J’aurais fait n’importe quoi pour lui. Je comptais que tu finirais par comprendre ce que je tentais d’accomplir avec Dhar. Sauf que je ne te l’ai jamais expliqué, pas vrai ? Je ne me suis jamais fié à toi.


  Il coupa le contact, puis se tourna vers Lakshmi. Elle avait perdu trop de sang. Il se pencha sur elle et lui ferma doucement les yeux, comme il l’aurait fait avec deux coquillages fragiles. Au moment de déposer un baiser d’adieu sur ses lèvres, il hésita. C’était contre des instants comme celui-ci qu’il s’était toujours blindé. Il l’embrassa sur le front. Tous deux avaient essayé de se faire mutuellement confiance, sans jamais y parvenir.


  Il la revit telle qu’elle lui était apparue à Madurai, pieds nus, des bracelets aux chevilles, le front barré d’un tilak rouge. C’était ainsi qu’il préférait l’imaginer. Elle semblait forte alors, chez elle, en Inde, sa patrie d’origine – mais fière d’être américaine. Parfois il s’était ouvert à elle, ou à tout le moins entrouvert, mais jamais autant qu’avec Leila. Et à présent, il savait pourquoi.


  Il se promit d’annoncer à son père qu’elle l’avait aimé.
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  — Vous pouvez parler librement ?


  Paul Myers avait pris l’appel dans son studio de Cheltenham, où il vivait confiné depuis l’attaque du GCHQ qui avait bien failli lui coûter la vie. Il n’était pas prêt à retourner au bureau – pas encore.


  — Qui est à l’appareil ? demanda-t-il en se redressant sur sa chaise.


  Sa batterie d’écrans d’ordinateurs clignotait devant lui. La voix du correspondant était déformée de façon grossière. Un effet nettement moins subtil que celui du modulateur qu’il avait confié à Marchant. Son instinct lui souffla d’en apprendre davantage sur la technologie mise en œuvre, sans doute originaire d’Europe de l’Est.


  — Vous pouvez parler ? répéta la voix.


  Myers envisagea de rerouter l’inconnu par l’entremise de son PC portable afin d’annuler l’effet de modulation, mais ça prendrait trop de temps. Sans compter qu’il avait deviné à qui il avait affaire : Marcus Fielding. Le logiciel ne parvenait pas à dissimuler ses tonalités légèrement nasales quand il montait dans les aigus.


  L’ex-directeur du MI6 était en fuite, tout comme Daniel Marchant, lequel lui avait déjà causé assez d’ennuis comme ça. En dépit de tous ses efforts.


  Myers n’arrivait pas à couvrir totalement ses traces dans l’interception « manquée » du ROEM des GRI. Le moment était mal choisi pour que le Vicaire vienne encore lui compliquer la vie.


  — La ligne est sécurisée.


  — Je dois contacter Marchant.


  Fielding ne perdit pas de temps en salamalecs, pas plus qu’il ne s’excusa pour le risque qu’il faisait courir à Myers.


  — J’ai un numéro.


  — Ça me serait très utile.


  Paul avait toujours les mains moites lorsqu’il recevait un coup de fil de Fielding, et que ce dernier ne soit plus en poste n’y avait rien changé. Il se dirigea vers sa table de chevet, sur laquelle reposait le bloc dans lequel il notait les idées venues durant la nuit. Il y avait griffonné les coordonnées de Marchant, au moyen d’un code des plus simples. Mais, alors qu’il le dictait à Fielding, on sonna à la porte. Le facteur était déjà passé et Myers n’attendait aucune visite. Il n’en recevait jamais.


  — Je dois vous laisser, annonça-t-il après avoir donné le dernier chiffre, mais Fielding avait déjà raccroché.


  Myers jeta un coup d’œil dans la rue. Devant la porte ouvrant sur son immeuble de quatre appartements étaient campés deux hommes. Il crut reconnaître l’un d’eux, aperçu dans le cadre du boulot, sans pour autant en être sûr. S’empressant de se connecter au GCHQ depuis son ordinateur portable, il vérifia une ultime fois que son rapport sur l’interception farsi avait bien disparu des fichiers de la division Golfe Persique. Il avait beau l’avoir effacé de son compte, on risquait d’en trouver des traces dans les silos de données auxiliaires, à condition de bien chercher. On y stockait le produit de la surveillance des frappes au clavier, mesure de sécurité à laquelle était assujetti tout le personnel du GCHQ, notamment les analystes comme Myers, qui disposaient d’un terminal à leur domicile. Il suffisait de presser une touche, n’importe laquelle, et votre geste était archivé pour être ensuite automatiquement analysé en quête de procédures inhabituelles, comme celle consistant à détruire un fichier.


  Après s’être déconnecté, il actionna l’interphone et pria ses visiteurs de s’identifier.


  — Sécurité du GCHQ, répondit une voix. Inspection de routine.


  Routine, mon cul, se dit Myers en passant en revue les possibilités qui s’ouvraient à lui. Contrairement à Marchant, il n’était pas de taille à s’échapper en sautant par la fenêtre, ni à ramasser les cartons à pizza pour se faire passer pour un livreur qui croiserait les deux gros bras en leur expliquant qu’il avait confondu deux garnitures. Ce n’était pas son style. Il était bien trop froussard. Il parcourut son studio du regard, y cherchant la cachette parfaite, le coin sombre dans lequel se pelotonner en dévorant une barre de chocolat et en faisant comme s’il ne s’était rien passé. Ce que voulaient ces types, ce n’était pas sa collection de revues d’aéromodélisme, ni celle des Persian Pussy et autres revues pornos planquées sous le lit. Ils espéraient établir un lien entre lui et l’évasion de Dhar. Pourquoi avait-il consenti à taire l’info vingt-quatre heures, comme Marchant le lui avait demandé ?


  Il appuya sur le bouton qui ouvrait la porte en se préparant au pire. C’est alors qu’il se rappela son bloc. Il en arracha la dernière page, celle où figurait le numéro de Marchant. Il était en train de la rouler en boule pour l’avaler quand les deux hommes parvinrent sur le palier.
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  Lakshmi dans les bras. Marchant franchit la porte tournante marquée urgences. C’était la seconde fois en huit jours qu’il portait ainsi son corps inerte, mais cette fois-ci, elle était bien plus lourde que quand il l’avait passée à Jean-Baptiste sur le quai. Un poids mort.


  Des urgentistes, accourus avec une civière, l’allongèrent dessus. Ils s’activèrent avec un calme tout professionnel et sans doute étaient-ils plus optimistes que lui, puisqu’ils l’évacuèrent vers la salle de réanimation. Marchant savait qu’il était trop tard, mais ils allaient faire tout leur possible pour la ramener à la vie. Il expliqua à l’infirmière de garde que la blessée avait reçu une balle dans le ventre. La femme l’informa qu’il devait patienter dans la salle d’attente le temps que la police arrive sur les lieux.


  C’était tout ce qu’il pouvait faire pour Lakshmi. Dès que l’infirmière eut le dos tourné, il ressortit et regagna la Golf sous une pluie battante. Il se sentait mal à l’idée d’abandonner la jeune femme, mais il lui avait déjà fait ses adieux. Une fois au volant, il demeura un moment immobile, en respirant profondément et en contemplant la buée qui se formait sur le pare-brise.


  À présent que le siège passager était vide, Marchant était moins remué. La seule trace qui restait d’elle, c’était une tache de sang sur le tissu. Elle avait préféré son pays au sentiment qui aurait pu s’épanouir entre eux. Lui avait fait de même. Et pourtant, chacun d’eux avait agi en connaissant les choix de l’autre, et acceptant la situation par la force des choses, sans renoncer au respect mutuel qu’ils éprouvaient.


  Les services de renseignement attiraient irrésistiblement les patriotes, mais jamais Marchant ne s’était considéré comme tel, du moins pas ouvertement, pas comme son père. Il en allait de même pour elle. Un concours de circonstances les y avait décidés tous les deux. Sans doute parce qu’ils séjournaient souvent à l’étranger et avaient une autre vision de leurs contrées respectives. Savoir l’Angleterre à feu et à sang l’avait frappé au cœur, lui rappelant pourquoi il avait rejoint le MI6, pourquoi il se dépensait sans compter afin de retourner Dhar. Et l’idée que celui-ci soit de nouveau en mesure d’attaquer l’Amérique avait éveillé le patriotisme de Lakshmi.


  Son téléphone sonna deux fois avant qu’il ne l’entende. Paul Myers était le seul à connaître ce numéro, pourtant ce n’était pas le sien qui apparaissait sur l’écran. Marchant envisagea de ne pas décrocher, puis décida de prendre l’appel sur le kit mains libres.


  — Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit une voix déformée.


  Marchant, croyant que le modulateur faisait des siennes, ajusta les écouteurs.


  — Qui est à l’appareil ?


  — Le Vicaire.
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  Myers ignorait où il se trouvait, mais savait que c’était à moins d’une heure de route de chez lui. Il se concentra sur le parcours, tel qu’il pouvait l’estimer les yeux bandés, tout en se demandant ce qui était en train de lui arriver. À en croire les deux hommes qui s’étaient présentés à son studio, on avait besoin de lui pour un contrôle de routine, mais il avait commencé à redouter le pire lorsqu’ils l’avaient embarqué à l’arrière d’une voiture aux vitres teintées. L’espace d’un instant de délire, il avait envisagé de s’enfuir en courant, mais avec son poids et sa piètre forme physique, il ne serait pas allé très loin. Sans compter les blessures récoltées la semaine précédente.


  On ne l’avait pas brutalisé. Pas encore. On n’avait cherché ni à l’intimider ni à le menacer, mais il était néanmoins plus affolé qu’il ne l’avait jamais été. À l’école, les terreurs de la cour de récré s’étaient toujours parées d’un vernis d’amabilité pour dissimuler leurs intentions. Ils attiraient les petits gros dans les coins sombres à coups de sourires et de mots gentils. Ici, c’était l’incertitude qui l’angoissait le plus. Personne ne lui avait dit un seul mot depuis qu’il était monté dans la voiture. Ses questions comme ses suppliques étaient restées sans réponse. Puis on l’avait bâillonné.


  Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était assis sur une chaise en plastique dans ce qui ressemblait à un vaste hangar d’aviation. Il n’en était pas vraiment sûr, puisqu’il avait toujours les yeux bandés, mais l’acoustique du lieu suggérait un plafond élevé. Il avait aussi entendu un avion décoller à proximité. À un moment donné, il avait capté une voix à l’accent américain. Peut-être l’avait-on drogué pour l’expédier à Bagram. On voyait souvent ça, à la télé : on amène l’assassin sur le lieu de son crime afin de lui rafraîchir la mémoire. Allait-on lui montrer la brèche ouverte dans le mur d’enceinte par laquelle Dhar s’était échappé ? L’obliger à assumer les conséquences de ses actes ?


  Il s’ordonna de rester calme. On ne lui ferait aucun mal. Il était pieds et poings liés, certes, mais toujours en Angleterre, au moins. Et dans son pays, on ne pratiquait pas la torture. Cela dit, il aurait bien aimé qu’on le débarrasse de ce bandeau. Pour peu que ses geôliers se montrent brutaux, il avait décidé qu’il leur dirait tout : l’interception de la communication des GRI, l’intérêt manifesté par Marchant envers l’évasion de Dhar, le modulateur de voix qu’il lui avait donné. Il n’avait plus rien à gagner en se taisant. Il avait suffisamment aidé son ami au fil des ans, et leur relation finissait par lui apparaître comme un boulet.


  — Paul, c’est ça ?


  Myers sursauta. Il s’était cru tout seul. La voix semblait toute proche. Et elle lui était familière. Il savait identifier les accents, à l’échelle de l’Angleterre comme à celle du reste monde, surtout quand le locuteur s’efforçait de dissimuler le sien.


  Il voulut répondre, mais seul un borborygme monta de sa gorge comme s’il avait toujours son bâillon, alors qu’on le lui avait ôté depuis plusieurs minutes. Obéissant à son instinct, il remua les maxillaires, s’humecta les lèvres.


  — J’espère que vous êtes confortablement assis, poursuivit la voix.


  Il avait reconnu l’homme. Ian Denton, le nouveau directeur du MI6, né et élevé à Hull – dans les quartiers est de la ville, comme ses intonations permettaient de le déduire.


  — Ce bandeau n’est là qu’à titre de précaution, reprit Denton. On vous l’enlèvera dans quelques instants.


  — Pourquoi suis-je ici ?


  — Vous n’y resterez pas très longtemps, du moment que vous répondez à quelques questions de routine.


  Depuis quand ce mot était-il devenu synonyme de terreur ? se demanda Myers. Questions de routine, examens de routine… Que ce soit un flic ou un médecin qui parle, l’intéressé se sentait toujours coupable plus qu’innocent, et plus malade que bien portant.


  — A quel propos ? Pourquoi m’a-t-on amené ici ?


  — Daniel Marchant – vous le connaissez, bien sûr ? Un bon copain à vous.


  Myers resta muet. L’heure était venue pour lui de larguer Marchant, de sauver sa peau. Plus maintenant : voilà ce qu’il fallait répondre. De toute évidence, Denton savait qu’ils avaient travaillé main dans la main. Plus maintenant, répéta-t-il en silence.


  — C’est bien un de vos amis ? insista Denton.


  — Oui.


  Myers déglutit et se représenta le spectacle qu’il devait donner, depuis l’autre bout du hangar – si c’en était bien un.


  — Savez-vous où il se trouve en ce moment ?


  Dis-lui tout ! hurlait mentalement Myers – mais le petit gros en lui n’entendait pas.


  — À Fort Monckton, je crois. Ça fait un moment que je n’ai plus de nouvelles.


  — Donc, vous ne lui avez pas parlé de la communication des Gardiens de la révolution que vous avez captée il y a peu ? Vous n’en avez parlé à personne, d’ailleurs ?


  — J’ignore de quoi vous causez.


  Si Myers réussissait à regagner son studio, il s’occuperait sérieusement de ce logiciel espionnant les saisies au clavier. Denton avait dû accéder aux données du GCHQ, puis remonter la piste jusqu’à son terminal.


  — D’une interception qui, si elle avait été transmise aux directions appropriées et soumise aux analyses qui s’imposaient, aurait permis de prévenir une attaque des talibans contre la base aérienne de Bagram, attaque ayant bénéficié d’un soutien logistique de l’Iran.


  Myers resta muet, tout en se demandant pourquoi diable il demeurait loyal à Marchant. Jusqu’à présent, il n’avait eu aucun problème avec Denton, pourtant, s’il lui fallait choisir entre le nouveau patron et son vieil ami, il se rangerait aux côtés de ce dernier, systématiquement. Au moins une chose dont il était sûr. Et puis, ça en vaudrait la chandelle, avait assuré Marchant. Myers partageait sa méfiance à l’égard de l’Amérique, et tous deux – aussi improbable que cela paraisse – avaient naguère aimé la même femme, Leila, ce qui aurait dû les transformer en ennemis, mais n’avait fait que les rapprocher. Si cette répugnance à l’idée de le trahir était un exemple de bravoure, eh bien, c’était nettement surfait, comme motivation. Il avait envie de vomir.


  — Peut-être suis-je injuste envers vous, reprit Denton. Vous avez bien transmis l’information, avec juste un jour de décalage. Il était déjà trop tard.


  — Je ne suis pas en forme ces temps-ci. J’ai été blessé lors de…


  — Je sais ce qui vous est arrivé. La bombe tombée sur le GCHQ a failli vous tuer. Si je me souviens bien, votre pote Daniel Marchant était à bord de l’avion qui l’a larguée. « Gardez-moi de mes amis », hein ?


  — Je n’ai pas réalisé l’importance de cette interception, dit Myers. Pas tout de suite. Je travaillais en temps réel. Une grande partie du ROEM est analysée à froid. Une fois informé de l’évasion, je suis revenu sur cette interception, que j’ai transmise dans l’espoir qu’elle soit utile.


  — Allons, Paul ! Vous êtes l’un des meilleurs analystes en farsi que Cheltenham ait jamais employés, et vous n’avez pas compris la portée d’un regain d’activité des GRI sur la frontière irano-afghane ?


  — Pas sur le moment, non. Cet échange était crypté.


  — La vérité, c’est que vous l’avez gardé pour vous. À la demande de Marchant.


  — On travaille en sous-effectif. Il est inévitable qu’on connaisse des ratés. C’est la nature humaine qui veut ça. Nous disposons de plus d’analystes parlant le farsi que les Américains, mais ça ne suffit toujours pas. Tout le monde est logé à la même enseigne, y compris le Mossad.


  — Je vais vous poser la question une dernière fois, Paul. Ensuite, je m’en lave les mains. Avez-vous informé Daniel Marchant de cette communication des Gardiens de la révolution ? Et vous a-t-il demandé de la garder sous le coude ?


  Myers marqua un long silence avant de répondre, ce qu’il fit avec plus d’énergie qu’il ne l’aurait cru.


  — Non.


  — Détachez-le, dit Denton, du ton d’un metteur en scène annonçant « Coupez ! » à la fin d’une prise.


  Tout autour de lui, Myers entendit des gens bouger, agiter du papier. Il poussa un long soupir, qui faillit virer au sifflement soulagé, au moment précis où Denton ordonnait :


  — Et après, mettez-le à poil.
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  Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis que Salim Dhar avait réagi à la piqûre de frelon dans sa cellule de Bagram. Si son visage était encore enflé, son souffle était redevenu régulier et il avait l’impression que son corps reprenait doucement sa forme originelle. Deux médecins l’avaient examiné depuis son arrivée en Iran. La petite unité médicale qui l’hébergeait était propre et confortable. Seule la présence devant sa porte de deux gardes armés indiquait qu’il n’était pas un patient comme les autres.


  Le docteur qui venait de lui rendre visite avait refusé de répondre à ses questions, hormis celles de nature purement médicale. L’homme semblait terrorisé, et il secoua la tête en silence quand Dhar lui demanda où ils se trouvaient. Tout ce qu’il consentit à lui dire, c’est qu’il était en Iran. Mais il y avait dans cette chambre sans fenêtre quelque chose qui donnait la nausée. On aurait cru qu’elle se balançait sans arrêt. Un effet des médicaments, se disait Dhar.


  Il ne se rappelait pas comment on l’avait exfiltré de Bagram, ni comment il était arrivé ici. Son dernier souvenir de la base américaine, c’était l’apparition du frelon dans sa cellule, précédée du regard vert du garde afghan lui apportant le repas qui avait failli lui être fatal. Il avait eu raison de lui faire confiance, semblait-il, même si c’était sacrément dangereux d’imposer un choc anaphylactique à quelqu’un pour le faire évader. Les deux médecins avaient confirmé que l’insecte ne s’était pas trouvé là par hasard.


  De toute évidence, les Iraniens avaient étudié son cas en détail. Dhar n’avait évoqué qu’une seule fois sa crainte des insectes, dans un camp d’entraînement du Cachemire, crainte qui remontait au jour de son enfance où un frelon géant avait failli le tuer à Delhi. D’une manière ou d’une autre, cette donnée avait dû parvenir à Ali Moussaoui et aux Gardiens de la révolution.


  Ayant cherché la télécommande à tâtons, Dhar alluma l’écran placé dans un coin de la chambre. Il avait tenté de regarder la télé un peu plus tôt, mais sa fatigue était alors trop forte. Après avoir testé quelques chaînes locales, il trouva un programme d’informations. On y diffusait un reportage à propos de la Grande-Bretagne, où les autorités enquêtaient sur une série d’attentats terroristes ayant frappé des infrastructures parmi les plus critiques du pays. Il s’efforça de se concentrer, mais il avait du mal. Les médicaments l’abrutissaient. Entre deux assoupissements, il réussit à dresser par la pensée la liste des cellules anglaises sans doute à l’origine des frappes.


  Plus tard, le présentateur lança un sujet sur l’Afghanistan et l’attaque subie par l’hôpital de la base de Bagram. Sans dire un mot de son évasion. Ni les Américains ni les Iraniens n’avaient intérêt à annoncer sa disparition.


  — Comment te sens-tu ? Je t’ai apporté un petit cadeau.


  Dhar leva les yeux, pour découvrir Ali Moussaoui sur le seuil de sa chambre, flanqué d’un garde armé qui resta en retrait dans le couloir. Moussaoui fit signe à ce dernier de le suivre, et il s’avança d’une démarche un peu hésitante, un compotier plein d’abricots dans les mains. Il le posa sur la table de chevet, sous les yeux d’un Moussaoui rayonnant.


  Dhar ne dit rien. Il n’était pas sûr d’être en état de s’exprimer. Il leva un bras en guise de salut, puis replia le coude.


  — Selon les médecins, ton état va s’améliorer dans la semaine, reprit Moussaoui en faisant signe au garde de ressortir.


  Dhar ne l’avait jamais vu en uniforme jusque-là. En règle générale, il portait des costumes élégants à la mode occidentale, et il parlait un anglais impeccable, avec une pointe d’accent américain. Dhar l’appréciait, malgré ses défauts. Ils avaient travaillé ensemble avec profit par le passé, peut-être parce que Moussaoui était un militaire atypique. En le voyant pour la première fois avec ses cheveux bien peignés, sa moustache soigneusement taillée et son visage glabre, on croyait avoir affaire à un présentateur de journal télévisé. Dhar avait été frappé par ses mains aux ongles manucurés, aux doigts précieux et graciles, aussi douces que celles d’une femme.


  Moussaoui avait une formation d’universitaire. Il avait étudié à l’étranger avant d’entamer une seconde carrière au VEVAK, le ministère du Renseignement et de la Sécurité nationale, puis au sein des Gardiens de la révolution. Un bref séjour en Amérique l’avait convaincu qu’il fallait desserrer l’emprise du Grand Satan sur la planète. Et son intelligence lui donnait les moyens de parvenir à cet objectif. Personne ne maîtrisait aussi bien que lui les théories de la guerre asymétrique. Si l’Iran n’avait pas la puissance de feu de ses ennemis, il existait d’autres façons de les vaincre.


  — Nos hommes se sont bien comportés, affirma Moussaoui. Les sionistes sont trop embarrassés pour annoncer ton évasion.


  Dhar essaya de sourire, mais il était décidément trop douloureux de plisser ses joues malgré la crème qui les tartinait. La chambre se remit à tanguer et il voulut demander à Moussaoui où il se trouvait. Mais lorsqu’il ouvrit la bouche, aucun mot n’en sortit et il ressentit une vive douleur à la gorge.


  — Je comptais venir demain, car les docteurs m’ont assuré que tu serais alors en meilleure forme, mais je tenais à te voir de mes yeux.


  Moussaoui marqua un temps. Dhar se rendit compte qu’il était gêné, sans doute parce que lui-même était dans l’incapacité de lui répondre. Moussaoui adorait bavarder à bâtons rompus. Dhar leva de nouveau le bras pour l’encourager à poursuivre.


  — Il y a autre chose dont je dois te faire part. Il semble que nous ayons un allié au cœur même des services secrets anglais. Selon l’un de nos agents au Royaume-Uni, un analyste du GCHQ a intercepté une conversation entre deux personnes qui préparaient l’attaque de Bagram. Il a ainsi découvert des détails de la plus haute importance, qu’il a choisi de ne transmettre qu’après coup. On pourrait croire à de la simple négligence, mais apparemment, il a agi de façon délibérée. Si cet homme avait envoyé son rapport sur-le-champ, il y aurait eu de fortes chances que la mission échoue avant même d’avoir commencé.


  Dhar ferma les yeux. Ses veines battaient dans ses paupières enflées, mais la chambre avait cessé de tanguer. Il n’avait pas repensé à Marchant depuis son arrivée en Iran. Ce coup manqué du GCHQ portait sa marque : il avait trouvé quelqu’un d’autre pour faire son sale boulot.


  — As-tu idée de qui peut bien être cet analyste ? demanda Moussaoui d’une voix suggérant qu’il connaissait déjà la réponse.


  Dhar aurait voulu se redresser en position assise, mais il n’en avait pas la force. Il s’efforça de s’éclaircir les idées, d’émerger de sa brume médicamenteuse. Qu’est-ce que les Iraniens connaissaient de Marchant ? Qu’il était son demi-frère, sans aucun doute, et qu’il s’était trouvé à bord de l’avion, à Fairford. Mais ils ignoraient tout de l’accord que tous deux avaient passé à Tarlton.


  Pour ce qu’ils en savaient, Marchant, en fuite, était soupçonné de trahison et accusé de sympathie envers son demi-frère et ses vues antiaméricaines. Dhar décida de ne pas les détromper. Il était inutile d’exposer les tenants et aboutissants de ce pacte, de révéler que lui-même avait accepté de faire son possible pour protéger la Grande-Bretagne du djihad mondial à venir.


  Il secoua la tête de droite à gauche. Ils discuteraient de Marchant en temps voulu – mais pas maintenant.


  — Quel que soit cet homme, affirma Moussaoui, il a droit à toute notre gratitude.


  Dhar réussit à esquisser un sourire, ignorant la douleur qui lui déchirait les lèvres. Il devrait remercier Marchant, à sa manière, et conformément à leur accord. Dès qu’il aurait repris des forces, il enverrait des messages en Angleterre pour mettre un terme aux attentats. C’était le moins qu’il puisse faire en échange de cette liberté retrouvée.
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  Marchant contemplait les pêcheurs occupés à nettoyer leurs prises sur la digue d’Essaouira. Des goélands tournoyaient dans le ciel d’azur, piquant de temps à autre vers la terre pour saisir au vol les entrailles qu’on leur jetait. Le spectacle était tout aussi chaotique en contrebas. Les poissons luisants – vivaneaux, bars, flets et sardines serrés dans leurs paniers – étaient acheminés dans des charrettes jusqu’au marché tout proche afin d’y être vendus. Certains finiraient dans les cafés du coin, où les touristes les choisiraient sur les affiches détaillées, pour les déguster avec des frites sur des bancs exposés aux quatre vents.


  Marchant était passé par là un peu plus tôt, se faisant harceler par un garçon.


  — You want Jew fish ? lui avait-il demandé.


  Apparemment, le saumon était fort apprécié de la population juive, jadis nombreuse à Essaouira, avant qu’elle n’émigre en Israël au début des années 1950.


  — Un fish and chips, peut-être ? Ils sont meilleurs que chez Harry Ramsden.


  Le chergui n’avait pas cessé de souffler depuis son arrivée, charriant des nuées de sable du Sahara. Au loin, les vagues de l’Atlantique se brisaient en gerbes d’écume contre les murailles de la médina tandis que les kitesurfeurs évoluaient de l’autre côté de la baie. Ils semblaient défier la pesanteur, suspendus à dix mètres au-dessus des déferlantes. Marchant s’était initié à ce sport à Watergate Bay, en Cornouailles, durant un week-end de repos. En d’autres circonstances, il n’aurait pas hésité à refaire un petit tour d’acrobaties en l’air.


  Aujourd’hui, toutefois, autre chose occupait son esprit au moment de quitter le marché aux poissons, avant de s’engager dans les ruelles de la médina pour regagner son riad. Marchant aimait bien cette partie de la ville, où se mêlaient les cultures arabe et française. Cela lui rappelait des jours heureux à Marrakech. Les bâtiments ne dépassaient jamais quatre étages et les venelles étaient parfois trop étroites pour laisser passer une charrette. De temps à autre, on débouchait sur une placette où des vieillards assis sur des sièges en plastique dégustaient leur café. Il lui était arrivé de s’enfoncer dans les profondeurs de la vieille ville, dédale où les ouvriers berbères mangeaient des côtes de mouton rôties à la braise et où les femmes musulmanes sortaient des antiques hammams le rouge aux joues.


  — Chouf, chouf ! lança-t-on à Marchant, qui passait devant une boutique vendant des djembés en provenance du Mali. Regarde, regarde !


  Marchant refusa poliment et fendit son chemin à travers la foule, sans relâcher sa vigilance un seul instant. Sur sa gauche, un marchand de tapis saharien faisait les cent pas en boitillant devant sa boutique, une cigarette pendue à ses lèvres. Il repérait parfois un touriste à l’air plus fortuné que les autres, qu’il priait d’entrer pour examiner sa marchandise.


  — Je viens de Zagora. Tous mes tapis sont d’excellente qualité.


  Sur sa droite, un homme vendait du lait qu’on buvait à même le pot.


  Marchant aurait pu rester dans son riad, mais il voulait vérifier que les Russes ne l’avaient pas suivi jusqu’au Maroc. Il aurait parié que non. Après avoir quitté le CHU de Caen, il avait foncé droit sur Orly, où l’attendait Jean-Baptiste. Il avait rendu au Français les clés de la Méhari et celles de la Golf en s’excusant des dégâts occasionnés aux deux véhicules, et lui avait confié que Lakshmi devait être morte.


  — Ça fait mal au cœur, avait dit Jean-Baptiste. Je n’ai pas oublié ce qu’elle a fait à Clémence et à ma mère, mais quand même.


  — Elle avait changé de camp et travaillait pour Spiro, avait expliqué Marchant. Il fallait l’empêcher de nuire.


  — Tu l’aurais abattue si les Russes ne s’en étaient pas chargé ?


  Marchant ne savait quoi répondre. Il fixa son ami un moment puis détourna les yeux.


  — Il y a un flingue là-dedans, dit-il en tendant un sac de voyage à Jean-Baptiste.


  Le Français le prit en balayant du regard les alentours. Ils se trouvaient près du comptoir d’enregistrement de Royal Air Maroc, où se pressaient les passagers à destination d’Essaouira.


  — Il a servi ?


  Marchant acquiesça.


  — Il porte aussi les empreintes de Dhar.


  Jean-Baptiste haussa les sourcils. S’il avait décidé de lui rendre le pistolet, Marchant l’aurait parfaitement compris. L’arme du terroriste le plus recherché de la planète constituait un objet compromettant entre tous.


  — L’enregistrement et la douane sont au parfum. Emprunte les guichets de gauche. Une fois à Essaouira, il faudra te débrouiller tout seul.


  Marchant se sentait effectivement bien seul en remontant la ruelle qui menait à Lunétoile, un riad discret de la rue Sidi-Mohammed-ben-Abdellah. Sous le regard curieux des chats, il entra grâce à la clé que lui avait confiée la propriétaire zimbabwéenne et gravit les trois volées de marches donnant sur le patio central au sol carrelé. Son appartement se trouvait au dernier étage. Il avait demandé à le voir avant de verser des arrhes. Propre et chic, il offrait une vue imprenable sur l’océan, mais ce qui avait emporté sa décision, c’était la possibilité de fuir par les toits en cas d’urgence.


  Son plan était simplissime. Tout lui paraissait simple d’ailleurs, depuis qu’il avait pris ce coup de téléphone devant le CHU de Caen. Fielding, la voix déformée par un modulateur bien moins sophistiqué que celui qu’avait fourni Myers, l’appelait depuis la Pologne. À eux deux, ils possédaient suffisamment d’éléments pour éjecter Denton de son poste. Il ne restait plus qu’à les communiquer au bon moment aux autorités compétentes. Marchant avait beau être sous le choc de la découverte de Fielding, ça ne l’étonnait pas tout à fait. Denton lui avait toujours donné l’impression de cacher quelque chose, simplement, il ne l’aurait jamais imaginé pousser ses turpitudes aussi loin.


  Avant de descendre au marché aux poissons. Marchant s’était arrêté dans un café Internet, où, devant un terminal discret, il s’était connecté à un compte Hotmail. Dans le dossier « messages reçus », il avait trouvé cinq photos jointes à un courrier électronique. Non sans malice, Fielding avait intitulé son courriel « L’homme naît libre »… Marchant se souciait comme d’une guigne des souffrances que Denton choisissait de s’infliger. Ce qui l’emmerdait, c’était l’idée qu’il puisse jouir de celles qu’il infligeait à autrui. Les accusations émises à l’encontre du MI6 dans plusieurs cas de complicité de torture prenaient soudain un nouveau sens, d’autant que Denton avait supervisé l’enquête interne.


  Marchant s’avança sur la terrasse de son appartement pour contempler cet autre univers qu’était le haut de la médina, au-dessus des ruelles et des placettes grouillantes de monde. Sur le toit en face de lui, une femme accrochait son linge en s’arrêtant de temps à autre pour se tourner vers l’océan. À sa droite, un chat rôdait sur la corniche d’un immeuble voisin, apparemment indifférent au dénivelé de dix mètres avec le sol. Et dans le lointain, au milieu des moucharabiehs qui se disputaient le ciel, deux touristes bronzaient sous une véranda en équilibre instable.


  Fielding avait donné à Marchant le numéro de portable personnel de Harriet Armstrong, la directrice générale du MI5, et il le composa sur l’un des nombreux téléphones prépayés qu’il s’était procurés dans la médina. S’agissant d’une ligne privée, il escomptait qu’il ne soit pas sur écoute. Les rapports entre Armstrong et Fielding n’avaient pas toujours été au beau fixe, notamment lorsqu’elle s’était brièvement rapprochée des Américains, mais tous deux étaient devenus des alliés indéfectibles ces derniers mois. Par ailleurs, Harriet avait systématiquement fait preuve d’une singulière loyauté envers Marchant lors de leur séjour en Inde, et elle n’avait jamais apprécié Denton. Nul doute que les révélations à venir allaient lui remonter le moral.


  — Ici votre fugitif préféré. On peut parler ? demanda-t-il aussitôt qu’Armstrong eut décroché.


  — Qui est à l’appareil ?


  — C’est à propos de Denton.


  — Un instant, répondit Armstrong.


  Marchant l’entendit prononcer quelques mots, peut-être à l’adresse de son assistant, puis une porte se ferma. Espérons qu’elle vide son bureau de ses occupants, songea-t-il.


  — Bien, il n’y a plus que moi. Je ne vous demande ni où vous êtes, ni ce que vous faites. Ni pourquoi votre voix a changé.


  Marchant ne lui en voulut pas de sa sécheresse. Les attentats terroristes devaient l’avoir mise sous pression, sans parler de l’évasion de Dhar.


  — Je suis entré en contact avec Fielding. Nous avons travaillé tous les deux sur la présence éventuelle d’une taupe russe dans la hiérarchie du MI6.


  — Vous parlez comme les Américains.


  — Ce n’était pas Hugo Prentice – ni Fielding, vous le savez.


  — Faites-moi la surprise.


  — Ian Denton. Et nous pouvons le prouver.


  Marchant n’avait pas de temps à gaspiller, mais il accorda volontiers quelques secondes de silence à Armstrong pour qu’elle encaisse le choc. La pilule aurait sûrement du mal à passer.


  — De quelle sorte de preuves disposez-vous ? souffla-t-elle.


  Elle renonçait à jouer les maîtresses d’école revêches.


  — Il semble que Denton soit féru de bondage. Il y a quelques années, les Russes l’ont surpris enchaîné. Ils ont immortalisé la scène en menaçant de rendre les clichés publics s’il refusait de bosser pour eux.


  — Pas étonnant que sa femme l’ait plaqué.


  — Fielding s’est procuré ces photos.


  — Comment ?


  — Vous lui poserez la question quand il aura réintégré son poste. J’en ai aussi de Denton rencontrant son contact russe à Londres.


  — Non ?


  Armstrong marqua un silence. Il se demanda si elle se servait un verre.


  — Quand ça ?


  — La semaine dernière.


  — Bon sang. Au moment où la D4 était censée le protéger. À sa demande – il pensait être suivi. Mais ils n’ont pas repéré de Russe, rien qu’un Français de la DGSE.


  Jean-Baptiste, supposa Marchant. Son ami était moins doué pour les filatures qu’il ne le croyait, au bout du compte.


  — J’ai fait ma petite enquête sur le Russe que Denton a rencontré. J’ignore qui il est, mais il n’opère pas sous couverture diplomatique.


  — Encore un de ces foutus clandestins. Vous êtes sûr que c’est un Russe ?


  Marchant passa ses arguments en revue. Un type vu en train d’acheter des blinis chez Waitrose ? Comme preuve irréfutable, on faisait mieux. Et les observations de Jean-Baptiste n’étaient guère plus probantes. Parfaitement banal, sauf pour ce qui est des yeux. Regard made in Moscou, tu peux me croire. L’espace d’un instant, Marchant se demanda s’il n’avait pas fait une terrible erreur, puis il se rappela la lettre de Primakov.


  Le Centre de Moscou a un agent au sein du MI6, quelqu’un qui les a aidés à éliminer un réseau d’officiers en Pologne. Son nom de code était Argo, un sobriquet nostalgique de la part du SVR, puisque c’était jadis ainsi qu’ils appelaient Ernest Hemingway.


  Un temps, tout le monde avait cru qu’il s’agissait d’Hugo Prentice, erreur qui avait conduit à la mort tragique de ce dernier. Mais Primakov était plus avisé. Le véritable Argo, c’était Ian Denton.


  Marchant reprit de l’assurance. L’obsession de Denton pour les codes-barres n’avait rien de normal. C’était un moyen de communication clandestin qui avait échappé aux chiens de garde de la D4, dont la mission était de contrer les opérations étrangères sur le sol britannique. Et pourquoi les Russes auraient-ils possédé des photos compromettantes de Denton, sinon pour le faire chanter ?


  — Oui, c’est bien un Russe, assura-t-il. Ils échangeaient des données au moyen de codes-barres dans un supermarché. Vous le reconnaîtrez peut-être quand je vous enverrai son portrait.


  — Et quand avez-vous l’intention de le faire ?


  — Quand est prévue la prochaine réunion du COBRA ?


  



  
88


  — On n’était pas obligés d’en arriver là, dit Denton en ôtant son veston pour tourner autour de Myers.


  Après avoir envisagé diverses possibilités, il avait opté pour l’estrapade, moyen sans doute le plus efficace, compte tenu du surpoids du sujet.


  Il avait commencé par ordonner à l’analyste du GCHQ de se mettre debout sur sa chaise, puis il lui avait lié les mains derrière le dos. Myers, qui semblait en état de choc, s’était laissé faire sans broncher. Ensuite, Denton lui avait attaché les poignets à une corde fixée au plafond du hangar, puis avait repris son interrogatoire. Constatant que l’autre refusait de répondre, il avait fait valser la chaise d’un coup de pied. Les épaules de Myers s’étaient déboîtées sur-le-champ étant donné le poids de son corps – le bruit produit à cette occasion évoquait une carotte cassée en deux. À présent, il se balançait doucement devant Denton en gémissant, nu comme un ver.


  — Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est ce que vous avez dit à Marchant à propos de cette interception et ce qu’il vous a répondu. Avouez et nous vous conduirons à l’hôpital. On vous remettra les épaules en place avant de vous renvoyer chez vous.


  — Je ne vois vraiment pas de quoi vous parlez, répéta Myers.


  Denton était impressionné par la loyauté que Marchant inspirait à ses proches. Il n’avait jamais testé l’estrapade sur lui-même, mais savait que la douleur était atroce. Et pourtant, Myers ne démordait pas de sa version des faits. Il n’avait cessé de hurler, s’était souillé à deux reprises, mais refusait de révéler ce que Denton souhaitait entendre. Peut-être fallait-il aller moins vite. Naguère, au Maroc comme au Pakistan, il avait pris tout son temps, mais il n’en avait plus le loisir aujourd’hui. Il devait regagner Londres pour préparer la réunion du COBRA du lendemain et faire ses courses hebdomadaires chez Waitrose.


  — Je vous en prie, arrêtez, supplia Myers à voix basse. Je n’ai pas compris sur le moment l’importance de ce ROEM. La conversation était cryptée. Je ne l’ai déchiffrée qu’après avoir appris l’évasion de Dhar. J’ai commis une erreur.


  — Une erreur de taille. Je ne voudrais pas vous charger, mais le monde était plus sûr quand Dhar était derrière les barreaux. Si vous tenez à vous racheter, répétez-moi ce que vous avez raconté à Marchant.


  Denton arpenta d’un pas lent le hangar criblé de courants d’air, dans l’attente d’une réponse qui ne viendrait sans doute jamais. Spiro lui avait confié les clés pour l’après-midi et il était seul avec l’analyste. Le hangar était sis dans un coin reculé de la base aérienne de Fairford et ce n’était pas la première fois qu’il servait de théâtre à un interrogatoire renforcé. On avait fixé des menottes d’acier à une planche courant sur le mur du fond, à hauteur d’homme. Au-dessous de chaque paire, le sol était taché. La porte coulissante était pourvue d’une chaîne et d’un verrou. A la voir, ça faisait des années qu’on ne l’avait pas ouverte.


  — Que pensez-vous de la circoncision, Paul ? demanda Denton depuis l’autre bout du hangar.


  Le spectacle était plus aguichant vu de loin. Le contraste entre le corps flasque et blême de Myers et le décor industriel prenait un tour plus net, plus incongru.


  La tension monta d’un cran lorsque le souffle de Myers se fit plus saccadé : on aurait dit qu’il imitait une locomotive à vapeur.


  — Je n’arrive pas à me rendre compte si vous en avez déjà subi une, reprit Denton en se dirigeant vers sa victime. Votre attirail semble avoir rapetissé.


  Exactement le contraire de ce qui se passait chez lui.


  — Je n’ai rien d’autre à vous dire ! hurla Myers en relevant la tête, pour tenter de se focaliser sur l’endroit où il avait localisé son tortionnaire.


  En temps normal, il portait des lunettes, aux verres fort épais qui plus est, mais Denton les lui avait ôtées. Ses capacités de résistance étaient impressionnantes. Pourtant, à en croire son dossier, que le Directeur du MI6 avait consulté, il n’était pas réputé pour son courage, bien au contraire. Son supérieur avait expressément déconseillé de l’affecter ailleurs qu’au GCHQ.


  — C’est une pratique commune chez les musulmans… chez les gens comme Salim Dhar.


  Denton était planté face à Myers. Il pêcha un canif de sa poche et l’ouvrit, puis leva la lame devant son visage.


  — C’est petit, mais ça devrait suffire, non ?
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  Pendant qu’il attendait d’être reçu par l’ambassadeur des États-Unis, Spiro se demanda s’il devait se réjouir de son retour à Londres. Pour exercer son influence sur les services de renseignement britanniques, il avait besoin du soutien de Washington, or il n’était pas sûr d’en bénéficier encore longtemps. Langley n’avait guère apprécié l’évasion de Dhar. Rien n’aurait pu nuire davantage à la carrière de Spiro, sauf si le terroriste avait assassiné le Président. Le sort de Linda et l’inquiétude qu’elle lui inspirait paraissaient bien pâles en comparaison. Elle refusait toujours de répondre à ses coups de fil et Denton n’avait pas semblé disposé à l’aider lorsqu’il l’avait appelé depuis l’aéroport.


  — Consultez plutôt un conseiller conjugal, lui avait suggéré le nouveau directeur du MI6 lorsqu’il lui avait demandé de faire exfiltrer sa femme de Ramallah.


  Devoir poireauter depuis vingt minutes dans la salle d’attente de l’ambassade ne faisait qu’ajouter à son angoisse. Naguère, quand il avait besoin de le voir, Turner Munroe allait jusqu’à se rendre dans les bureaux de la CIA situés à l’autre bout du complexe. Ce n’était pas seulement l’étoile de Spiro qui en avait pris un coup, c’était celle de l’Agence.


  — Désolé de vous avoir fait attendre, Jim, mentit Munroe quelques minutes plus tard en refermant la porte derrière eux. J’étais au téléphone avec Fort Meade.


  Mais oui, songea Spiro. La NSA avait plus d’agents que la CIA dans la capitale britannique.


  — Ça va ? reprit l’ambassadeur en le fixant des yeux.


  — En pleine forme, répondit-il en s’installant.


  Une goutte de sueur perla à sa tempe alors qu’il lissait machinalement ses bandages. Il se sentait toujours un peu flapi en présence de l’ambassadeur. Assis derrière son grand bureau, celui-ci exhibait un corps bronzé exempt du moindre gramme de graisse. Spiro laissa son regard se perdre dans la vaste pièce. Si l’ambition d’un homme se mesurait à la taille de son bureau, alors Munroe visait carrément la Maison Blanche. Que faisait-il ici pendant ses moments de loisir ? Des courses de fond ?


  — Nous préparons une déclaration au cas où les médias auraient vent de l’évasion de Dhar, dit Munroe. Sur le plan diplomatique, nous allons le sentir passer.


  — Pour l’instant, je me fiche comme d’une guigne de la diplomatie.


  Munroe ne réagit pas. Il prit son temps pour répondre, signe certain qu’il cachait un atout dans sa manche. Spiro détestait ne pas avoir toutes les cartes en main.


  — Notre ambassadeur à Paris a appelé ce matin. Une Américaine a été blessée par balle en Normandie et transportée à l’hôpital de Caen. Je pense que c’est un de vos agents. Lakshmi Meena.


  — Elle est grièvement atteinte ? demanda Spiro en s’efforçant de conserver une voix neutre.


  — Elle n’a pas survécu. Je suis navré.


  Spiro se tourna vers la fenêtre, derrière laquelle les rues grises de Londres offraient un spectacle n’ayant rien de réconfortant. Une pluie fine arrosait les employés de bureau filant vers des sandwicheries hors de prix. Daniel Marchant lui avait toujours porté sur les nerfs. C’était pour cela qu’il l’avait soumis au simulacre de noyade. Ce type finirait par avoir sa peau. D’abord l’évasion de Dhar, et maintenant la mort d’un de ses agents…


  — Elle était en mission en France, expliqua-t-il. Elle serrait Daniel Marchant de près.


  — Je le croyais en fuite, introuvable.


  — En effet. Comme je l’ai dit, Lakshmi était en mission. Une mission clandestine. C’est ça, notre boulot. Risquer notre vie sur le terrain et pas de passer nos journées assis devant des ordinateurs dans le Maryland.


  Munroe ignora cette pique destinée à la NSA.


  — Et sa mission a donné quoi ?


  — Elle a fait son travail, comme tous mes officiers.


  Spiro n’avait aucune intention de révéler que Marchant avait sans doute aidé à l’évasion de Dhar. Munroe s’empresserait d’en informer la NSA, et on lui retirerait le dossier. Il était responsable de ce fiasco, il comptait y mettre bon ordre.


  — Au moins, elle ne sera pas morte en vain. Savez-vous qui l’a tuée ?


  — Ça crève les yeux, non ?


  Munroe se leva et fit le tour de son bureau. Pour la première fois, Spiro s’aperçut qu’il portait des chaussures pour la course, flambant neuves, qui plus est. Peut-être histoire de les faire à ses pieds.


  — Vous n’avez jamais aimé Daniel Marchant, n’est-ce pas ? demanda l’ambassadeur.


  — Alors que vous n’avez jamais cessé de le défendre. Depuis le jour où il a tenté de vous tuer pendant le marathon de Londres.


  — Il n’a pas tenté de me tuer. Jim. Il m’a sauvé la vie, bon Dieu ! Sans son courage, j’aurais été réduit en charpie sur le Tower Bridge. Et apparemment, il a aussi essayé de sauver Lakshmi Meena. Paris nous a envoyé des images. Fournies par les caméras de surveillance de l’hôpital.


  Munroe retourna derrière son bureau, pour attraper une photo en noir et blanc qu’il tendit à Spiro. On y voyait Marchant en train d’entrer dans le CHU, Lakshmi dans les bras.


  — S’il lui avait tiré dessus, il ne l’aurait sûrement pas emmenée à l’hôpital, ajouta Munroe.


  — On sait où il s’est rendu ensuite ?


  — Hélas, les caméras ne fonctionnaient pas à l’extérieur de l’établissement.


  — Quelle surprise ! Ça ne m’étonne pas de la part des bouffeurs de grenouilles.


  — Quelqu’un est venu prendre des nouvelles de Meena quelques heures plus tard.


  Munroe lui passa une autre photo. On y voyait un homme bien bâti discutant avec l’infirmière de garde.


  — Qui est-ce ? demanda Spiro.


  — Un agent de la DGSE, apparemment. D’après Harriet Armstrong, ses gars l’ont repéré à Londres en début de semaine. Il était en train de filer Ian Denton.


  — Denton ?


  — Un directeur fraîchement nommé attire toujours l’attention, même celle des nations prétendument amies.


  — La France n’en fait pas partie. Et la DGSE est un repaire de crétins. Avant de mourir, Meena m’a passé un coup de fil. Elle m’a expliqué que Marchant s’était planqué chez un de leurs officiers.


  — Serait-ce cet individu, par hasard ? demanda Munroe en désignant du menton la photo que tenait Spiro.


  Celui-ci ne répondit pas. Si c’était bien le même, que diable avait-il fabriqué à Londres, à filer le train à Denton ?


  — Vous voulez que je vous donne un conseil, Jim ? Nous avons eu nos divergences de vues par le passé, mais je n’aime pas voir les hommes tomber, en particulier mes compatriotes. Ne vous rapprochez pas trop de Denton.


  — Il y a quelque chose que je devrais savoir ?


  Mais le portable de Spiro sonna avant que Munroe ait réagi. C’était sa femme.
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  Salim Dhar se sentait plus fort d’heure en heure. Un cocktail de stéroïdes et d’antihistaminiques avait désenflé son corps, et il n’éprouvait plus qu’une légère irritation. Son visage avait beau lui paraître distendu, chaque fois qu’il se regardait dans la glace, il constatait, étonné, qu’il avait les joues à peine bouffies. Son seul souci, c’était cette sensation de tangage qui persistait à l’affliger.


  Ali Moussaoui téléphonait dans le couloir. Pour un homme d’ordinaire si calme et si pondéré, il paraissait bien agité. L’Iran avait passé l’année écoulée à provoquer l’Occident avec son programme nucléaire, avait-il expliqué, et Israël et l’Amérique étaient sur le point de perdre patience. Un peu plus tôt dans la journée, un second groupe aéronaval yankee avait pénétré dans le détroit d’Ormuz, au large des côtes iraniennes, événement qui semblait avoir enflammé Moussaoui.


  — Pardon, Salim, dit-il en rentrant dans la chambre. Inch Allah, le jour approche où nous allons mettre l’Amérique K.-O.


  — Nous ?


  — Toi. Avec l’aide du corps des Gardiens de la révolution islamique. J’ai quelque chose à te montrer.


  Moussaoui inséra un DVD dans le lecteur relié au téléviseur. Puis il se planta à côté du lit et actionna une télécommande. Sur l’écran apparut une flottille de canots à moteur filant sur les eaux du détroit d’Ormuz. Le commentaire était en farsi avec des sous-titres anglais. D’après ce que Dhar pouvait en comprendre, il s’agissait de manœuvres navales des GRI, baptisées « Jeu de guerre du Grand Prophète 6 ». Une salve de missiles et de fusées traversait le ciel, tirée par les lanceurs montés sur les canots. Une fois l’offensive bouclée, et tandis qu’un nuage de fumée s’élevait d’un navire cible dans le lointain, Moussaoui se tourna vers Dhar.


  — Impressionnant, non ? C’était en avril dernier. Peut-être l’as-tu vu aux infos, ou sur YouTube ? Nous y avons posté ces images pour faire peur à l’Occident.


  Moussaoui sourit. Dhar repensa à leur rencontre, quand il était venu le voir à Moscou pour lui faire une proposition. Sans entrer dans les détails, son visiteur avait sous-entendu qu’il s’agirait d’un assaut contre un objectif américain par voie maritime.


  — Notre marine est puissante, mais beaucoup moins que celle des États-Unis. Notre unique chance de frapper l’ennemi, c’est une attaque en essaim, suivant les principes de la guerre asymétrique. Quelle que soit la puissance de feu de leurs navires, que peuvent-ils faire si une cinquantaine – voire une centaine – de canots rapides foncent sur eux en les arrosant de missiles et de torpilles ? Leurs hélicoptères en couleront la majorité, mais ils ne les auront pas tous. Il suffit d’un seul pour anéantir la cible.


  — C’est pour cela que tu m’as fait venir ? demanda Dhar.


  — Nous en reparlerons plus tard. Tu as besoin de repos.


  Moussaoui se montrait évasif, ce que Dhar n’appréciait guère. Par le passé, c’était toujours lui qui avait contrôlé ses opérations jusque dans les moindres détails. Jamais il n’avait eu de comptes à rendre à quiconque. Les Russes lui avaient laissé le soin de planifier l’attaque contre Fairford, en se contentant de lui fournir le matériel et de le regarder faire. Idem pour l’attentat de Delhi : l’Iran lui avait procuré le fusil, leur rôle s’était arrêté là. C’était ainsi qu’il procédait. Là, les choses venaient de changer, et il se sentait vaguement impuissant. D’accord, il devait sa liberté aux Iraniens, mais il préférait rester seul maître de son destin.


  — Où suis-je ? demanda-t-il.


  — Tu n’as pas remarqué le roulis ?


  Moussaoui avait fait mine de tomber puis de se redresser, mais il n’était pas doué pour jouer les clowns.


  — J’attribuais ça aux médicaments. Nous sommes sur un bateau ?


  — Pas tout à fait. Sur une plate-forme de forage. Les Gardiens de la révolution disposent de bases sur plusieurs îles : Abu Moussa, Larak, Qeshm… ainsi qu’au terminal pétrolier d’Abadan. Mais la plus sûre entre toutes, c’est celle-ci, en plein milieu du golfe Persique. Personne n’est au courant de son existence. Les Américains nous croient occupés à chercher du pétrole.


  Dhar fut soulagé d’apprendre que ses nausées n’avaient rien à voir avec son état de santé. La dernière fois qu’il s’était retrouvé en pleine mer, c’était après avoir été éjecté du SU-25 puis récupéré par le chalutier russe. Comme ça semblait loin.


  — Le grand jour arrive plus tôt que prévu, mais les Américains nous ont forcé la main, reprit Moussaoui. La semaine à venir apportera l’occasion de nous couvrir de gloire, de bouleverser le paysage géopolitique, comme après le 11-Septembre. Ces films de propagande ont leur utilité, mais les canots que tu vois là sont des Boghammar suédois datant des années 1980, voire des contrefaçons chinoises ou nord-coréennes. Ils ont beau avoir fière allure sur YouTube, ils ne tiennent pas la distance. Ce ne sont que des jouets bon marché. La moitié d’entre eux ont fini par le fond depuis le tournage de cette vidéo. Il nous en faut d’autres.


  Moussaoui actionna de nouveau sa télécommande, tel un homme d’affaires en pleine présentation PowerPoint. Une autre étendue d’eau apparut star l’écran. Il ne s’agissait plus du détroit d’Ormuz, et le commentaire du film, en anglais cette fois, n’avait rien de militaire. Un bateau à moteur bleu ciel magnifiquement profilé fonçait le long de la côte sud de l’Angleterre, les falaises blanches de Douvres bien visibles dans le fond.


  — Voici le Bradstone Challenger, annonça Moussaoui. Un Bladerunner d’une longueur de quinze mètres cinquante. Vitesse maximale : soixante-douze nœuds – soit plus de 130 kilomètres-heure. Il a fait le tour des îles Britanniques en vingt-sept heures et dix minutes, à une allure moyenne de cinquante-trois nœuds en comptant les haltes pour refaire le plein. Un record inégalé à ce jour. Ce bolide fend les flots – littéralement.


  — Et tu en veux un comme ça ? demanda Dhar.


  Lui qui avait été tout excité de piloter un avion de chasse, il frissonnait en voyant cette machine foncer à toute allure sur la Manche. Depuis les camps d’entraînement du Cachemire, où les jeunes djihadistes passaient leurs heures de loisir sur des contrefaçons de Xbox alimentées par des batteries de voiture, il avait toujours aimé la vitesse.


  — Un ? J’en voudrais bien cinquante. Malheureusement, c’est un modèle de compétition qui n’existe qu’en deux exemplaires – fabriqués par une entreprise britannique que le ministère de la Défense américain finance en partie. Mais l’un d’eux a été mis en vente. Si nous réussissons à l’acheter, nous pourrons en produire cinquante copies par rétro-ingénierie. Comme tu le vois, il reste stable par mer agitée, même à grande vitesse. Il ne rebondit pas sur les vagues, contrairement aux embarcations rapides dont nous disposons. Ça en fait une plate-forme de tir idéale.


  — Pourquoi vous n’arrivez pas à l’acheter ?


  — Il y a un obstacle imprévu. Le bureau de l’Industrie et de la Sécurité américain… (on aurait dit qu’il crachait ces mots) a découvert nos intentions et s’efforce de bloquer la transaction. Le Bladerunner se trouve actuellement à Karachi. Nous pensions que l’affaire avait été conclue à Durban, mais la livraison a été gelée. Il est à bord d’un vraquier iranien battant pavillon de Hong Kong. Quand le cargo a fait escale à Karachi, les Pakistanais ont prétendu que ses papiers n’étaient pas en règle – de toute évidence, les Américains avaient fait pression sur eux.


  Moussaoui marqua une pause pour contempler le Bradstone Challenger qui fendait les vagues. Puis il se tourna vers Dhar.


  — Nous avons besoin d’un représentant à Karachi pour arrondir les angles – un Occidental. Quelqu’un qui sache convaincre les Pakistanais que l’acheteur est un playboy sans cervelle des pays du Golfe, pas les Gardiens de la révolution.


  — Notre ami britannique ?


  Moussaoui opina. L’un comme l’autre évitaient soigneusement d’aborder le cas Daniel Marchant, ignorant ce qu’ils pouvaient révéler sans se compromettre. Un peu plus tôt, Dhar avait sous-entendu que c’était sans doute lui qui avait retardé l’intervention du GCHQ, expliquant sa conduite par la guerre secrète qu’il menait de longue date contre les Américains.


  — Mais tu es sûr de pouvoir lui faire confiance ? demanda l’Iranien.


  C’était un grand pas de la part de son pays. Jusqu’à une date récente, Marchant travaillait pour les services secrets du « Vieux Renard », l’ennemi ancestral de l’Iran.


  — Tu as confiance en lui.


  — C’est mon demi-frère.


  — Sans lui, nous n’aurions peut-être pas réussi à te faire sortir de Bagram.


  — Mais il est anglais.


  — Et on ne veut pas de lui dans son pays. Il est recherché à la fois par le MI6 et par la CIA. Et ce n’est pas la première fois.


  — Comme son père – notre père –, Marchant en a surtout contre l’Amérique. Il aime toujours sa patrie.


  — Nous avons de nombreux contentieux avec les Britanniques, mais aujourd’hui, c’est contre les États-Unis que nous sommes en guerre. Il nous aidera ?


  — Oui, s’il pense agir en mon nom – et contre l’Amérique.


  — Alors, nous devons l’amener jusqu’à toi.
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  Marchant régla les cinq cents dirhams au patron du cybercafé et s’assit devant l’ordinateur. Il avait évalué quatre établissements avant de choisir celui-ci. Il se trouvait dans une venelle tranquille donnant sur la rue Sidi-Mohammed-ben-Abdellah, celle de son riad, et disposait d’une cabine privée au fond de la salle. Moyennant finance, le patron avait accepté de garder sa porte fermée vingt minutes. 9 heures n’avaient pas encore sonné, les clients étaient rares pendant la matinée.


  Marchant ne souhaitait pas s’attarder sur les usages habituels de cette cabine. Téléchargement de films pornos ou séances hard en direct via webcam, fort probablement. Elle lui convenait à merveille et c’était l’essentiel. L’ordinateur était équipé d’un système vidéo en état de marche et le mur bleu pâle derrière lui constituait un décor parfaitement anonyme.


  À en croire Armstrong, la réunion du COBRA débuterait dans cinq minutes. Le comité interministériel antiterroriste était en état d’alerte depuis le début des attentats, une semaine plus tôt. Si le nom de Marchant s’y était souvent retrouvé cité, il n’avait jamais été invité à s’y présenter, que ce soit en personne ou en virtuel. Il s’efforça de visualiser les participants. A son grand regret, la connexion serait à sens unique. Il aurait adoré voir la tête que ferait Ian Denton en l’entendant sur la VoIP.


  Marchant avait couru un risque en se confiant à Harriet Armstrong, mais c’était un risque calculé, qui tenait compte de l’animosité qu’elle éprouvait envers le directeur par intérim du MI6. De son côté, elle pourrait se targuer d’avoir contribué à identifier la taupe russe au sein des services, ce que le MI5 n’était pas parvenu à faire jusque-là. Marchant espérait un renvoi d’ascenseur. Elle s’était déjà débrouillée pour renforcer la présence de la Special Branch à Downing Street et avait accepté de faciliter la connexion de Marchant sur la visioconférence du COBRA.


  Il ne restait plus qu’à télécharger le logiciel de routage anonyme, et à choisir un serveur proxy pour dissimuler l’adresse IP du café Internet. Pour faire plaisir à Myers, Marchant utiliserait même un botnet.


  Une fois le système en place, Marchant vérifia la serrure de la cabine – il avait exigé qu’on lui en donne une clé – et composa les coordonnées VoIP que lui avait fournies Armstrong. Le COBRA disposait de son propre réseau de visioconférence sécurisé, mais il acceptait les appels extérieurs via Internet. Pendant qu’il attendait la connexion, il passa en revue sa batterie de mesures de protection en espérant qu’elles suffiraient à empêcher sa localisation. Le trafic Internet du COBRA était soumis à une inspection des paquets en profondeur, la procédure de surveillance, de filtrage et d’interception en ligne qui avait les faveurs de la NSA et du GCHQ. L’Iran et la Chine faisaient également partie de ses adeptes les plus fervents.


  Il consulta sa montre. 9 heures. La sonnerie retentit.
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  Ian Denton avait laissé Myers éprouvé, mais vivant. Il avait besoin de temps et n’en avait guère. La circoncision n’avait pas brisé sa victime. La veille, en revenant à Londres depuis Fairford, il s’était demandé si Myers avait vraiment communiqué avec Marchant et, de façon plus générale, si tous deux avaient joué un rôle dans l’évasion de Dhar. Spiro n’hésitait pas une seconde à adopter cette hypothèse et, de son côté, Denton était ravi de trouver un prétexte pour discréditer Marchant. Il avait été remué d’apprendre que ce dernier s’était réfugié chez un agent de la DGSE, d’autant plus que ledit agent lui avait filé le train lors de ses déplacements londoniens.


  Il décida d’attendre les déclarations des autres participants à la réunion du COBRA prévue pour ce matin. Dhar figurait en tête de l’ordre du jour et la sécurité était renforcée au maximum. On remarquait dans l’immeuble la présence d’un fort contingent d’agents de la Special Branch, qui fouillaient sacs et valises sans égard pour leurs possesseurs. On déplorait un nouvel attentat, qui avait frappé aux aurores une petite entreprise d’Edimbourg produisant des mécanismes hydrauliques à destination des sous-marins nucléaires américains. Si personne n’avait péri, les dégâts matériels étaient considérables. Sans parler du coup porté au moral des troupes. C’était la première attaque terroriste depuis plusieurs jours, alors que l’opinion publique pensait la vague d’attentats terminée.


  Alors que la séance allait commencer, Spiro fit son entrée dans la salle à plafond bas et prit place à côté de Denton. Celui-ci lui trouva l’air barbouillé, les yeux cernés et les joues mal rasées. Cette présence d’un représentant de Washington à une réunion du COBRA sortait de l’ordinaire, mais la venue de Spiro devait être un signe des temps. Malgré l’évasion de Dhar, le grand frère américain conservait toute son influence à Whitehall.


  Denton salua Spiro d’un hochement de tête, se demandant combien de temps il resterait encore à Londres. Un peu plus tôt, il l’avait informé qu’il avait fait chou blanc avec Myers. Spiro lui avait semblé imbu de lassitude, voire de résignation. Il n’était plus que l’ombre du chef qui avait ordonné à ses marines de cerner Legoland. S’il tombait de son piédestal, Denton devait veiller à ne pas l’accompagner dans sa chute. Mais il ne se laisserait pas faire, et il était prêt à parier que l’Américain était venu pour souligner le rôle du Royaume-Uni dans l’évasion de Dhar.


  — Soyez les bienvenus, commença le Premier ministre. Nous sommes heureux d’accueillir Jim Spiro parmi nous – et plus que ravis de constater qu’il n’a pas trop souffert des horribles événements de Bagram. Jim va nous informer des derniers développements concernant Salim Dhar, puis nous nous concentrerons sur les menaces qui pèsent sur la Grande-Bretagne et sur les ripostes que nous avons mises en œuvre.


  Mais quelques instants après que Spiro eut pris la parole – « Allons à l’essentiel : nous pensons que Dhar se trouve actuellement en Iran » –, on entendit résonner dans la pièce la sonnerie caractéristique d’une demande de connexion Internet. Spiro se tut, tandis que tout autour de lui, les autres participants cessaient de remuer leurs paperasses.
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  Harriet Armstrong consulta sa montre pendant que le Premier ministre souhaitait la bienvenue à tout le monde. Marchant était censé appeler dans deux minutes, à 9 heures pile. Elle se tourna vers l’écran du fond de la salle, le plus élevé des huit occupant le mur. C’était là qu’il apparaîtrait si l’appel était accepté. Avant le coup d’envoi de la réunion, elle s’était entretenue avec la responsable des communications du COBRA, lui expliquant qu’elle attendait un coup de fil urgent d’un officier de terrain. La jeune femme avait consenti à basculer l’image sur le moniteur n° 4 et le son sur les haut-parleurs.


  Le Premier ministre ne quitta pas Armstrong des yeux tout en poursuivant son speech. Apparemment, la responsabilité de la sécurité du Royaume reposait sur ses seules épaules. Alors qu’elle estimait que la situation ne pouvait pas empirer, l’explosion d’Edimbourg lui avait infligé un cinglant démenti. C’était un miracle que personne n’ait été tué. La patronne du 5 tenait cette catastrophe pour un échec personnel – comme chaque fois que survenait un attentat terroriste. Si le chef du gouvernement était resté poli lorsqu’elle lui avait fait son rapport, il réfléchissait visiblement à sa succession.


  Le coup de fil de Marchant n’avait fait qu’alourdir le fardeau. Armstrong hésitait encore à lui faire confiance, mais le nom de Fielding l’avait quelque peu rassurée. Le Vicaire lui manquait : son autorité empreinte de mesure, ses remarques lapidaires – surtout lors des réunions comme celle-ci. Après avoir écouté le réquisitoire de Marchant contre Denton, elle avait invoqué le décret qui lui permettait de consulter des images de vidéosurveillance pour récupérer celles des caméras du Waitrose de Clapham Junction. C’était bien le directeur par intérim du MI6 qui y faisait ses courses de célibataire quelques minutes avant la fermeture.


  Cette scène pathétique lui avait certes serré le cœur. Elle aussi achetait des portions individuelles depuis que son mari l’avait quittée. Mais elle n’avait vu aucun élément prouvant que Denton avait échangé des informations au moyen de codes-barres. Et pas trace d’un Russe dans les parages. Sauf que Denton était trop roué pour opérer dans le champ des caméras de sécurité. Il faudrait attendre les renseignements collectés par Marchant.


  Le Premier ministre s’était tourné vers Spiro, qui, avec son visage hagard et ses mains bandées, ressemblait à un prisonnier de guerre. Comparés à lui, tous les autres participants paraissaient en pleine forme, ce qui était loin d’être le cas – Armstrong était bien placée pour le savoir. La salle confinée avait des allures de morgue. Elle priait pour que les attentats cessent vite. Le pays et ceux qui avaient pour mission de le protéger étaient au bout du rouleau. Et on n’avait obtenu quasiment aucun indice, ni aucun répit.


  Alors que Spiro prenait la parole, Armstrong entendit le signal d’un appel Internet. Elle adressa un signe de tête à la responsable des communications, jeta un coup d’œil à Denton, puis retint son souffle.
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  Spiro avait reconnu la voix de Daniel Marchant dès qu’elle avait résonné, mais il ressentit néanmoins un choc en voyant son visage apparaître sur l’un des écrans. Il fit pivoter son fauteuil pour mieux le scruter, comprenant qu’il venait de perdre l’attention de l’auditoire.


  — Désolé d’interrompre votre guerre contre le terrorisme, mais j’ai une information à partager avec vous, affirma Marchant.


  Sa voix sonnait haut et clair, mais l’image était saccadée.


  On commençait à s’agiter sur la gauche de Spiro, qui vit le directeur du GCHQ se lever d’un bond. À l’autre bout de la table, un conseiller murmurait à l’oreille du Premier ministre.


  — Qui a laissé passer cet appel ? demanda le directeur du GCHQ. Quel numéro a-t-il composé pour accéder à cette salle ? Que le service DPI localise le poste depuis lequel il appelle !


  — Je n’ai pas tout capté, mais si vous cherchez à me localiser, vous perdez votre temps, déclara Marchant. J’utilise un réseau anonyme et je passe par un serveur proxy du Liechtenstein… Oh ! j’allais oublier : j’opère par l’entremise d’un botnet.


  Le directeur du GCHQ hésita un instant puis se rassit. Tout comme Spiro, il savait qu’ils n’avaient aucune chance d’obtenir la coopération du Liechtenstein. Marchant pouvait se trouver n’importe où. Et même si des spécialistes en TIC réussissaient à identifier l’ordinateur dont il se servait – ce qui leur prendrait sans doute plusieurs jours –, le botnet les enverrait sûrement au domicile d’un adolescent polonais s’adonnant à World of Warcraft.


  — Il m’est très pénible de voir mon pays en état de siège sans pouvoir rien faire pour le défendre, reprit Marchant. (Son image était à présent stabilisée et synchrone avec sa voix, que relayaient tous les haut-parleurs entourant les écrans.) Mais à mon avis, les attentats vont cesser, maintenant que Salim Dhar s’est échappé.


  Que tu l’as fait évader, corrigea mentalement Spiro. Il faillit se lever pour informer l’assemblée de ce que Lakshmi avait découvert, à savoir que Marchant était un traître, mais il n’aurait pu dire si les micros posés sur la table étaient toujours opérationnels. De toute façon, personne ne l’écouterait. Les membres du COBRA étaient fascinés par l’image de l’officier anglais sur l’écran. Il avait l’allure d’un routard venu s’incruster dans une soirée mondaine. Ses cheveux blonds étaient ébouriffés, sa chemise, débraillée.


  — Certains d’entre vous me jugent en partie responsable de ces attentats, je le sais, dit Marchant. Les Américains, par exemple.


  — Foutre oui !


  Spiro n’avait pas réussi à se retenir. À sa grande surprise. Marchant parut l’avoir entendu.


  — Si c’est la CIA qui tient les manettes du COBRA, la situation est plus grave que je ne l’imaginais.


  — Livrez-vous, Marchant, rétorqua Spiro. Myers a craché le morceau.


  C’était un mensonge, bien entendu. Denton n’avait strictement rien tiré de Myers à l’issue de sa petite séance à Fairford. Marchant poursuivit son speech sans broncher. Peut-être que la liaison audio n’avait pas retransmis la réplique de Spiro.


  — Mais Jim n’est pas le seul à vouloir me charger. Il y a aussi Ian Denton. J’espère qu’il est présent parmi vous ?


  Tous les regards se tournèrent vers le directeur par intérim du MI6, qui resta immobile sur son siège, tout près de Spiro. La température montait dans la pièce. Whitehall n’avait pas prévu de protocole pour ce genre d’incident. Celui-ci était littéralement inouï. Seule Harriet Armstrong paraissait détendue. Elle observait l’écran avec intérêt plutôt qu’avec inquiétude. Spiro se demanda ce qu’elle savait au juste.


  — On devrait transmettre cet appel à Fort Meade, murmura-t-il à Denton, assez fort pour être entendu du directeur du GCHQ. Leur service de DPI localiserait sa source en quelques secondes.


  Ça aussi, c’était un mensonge, mais Spiro cherchait avant tout à se rassurer. La manière dont Marchant visait le successeur de Fielding n’était pas sans l’inquiéter. Les paroles de Munroe résonnaient encore à ses oreilles, jusqu’à étouffer le bourdonnement qui l’affligeait depuis l’explosion : Ne vous rapprochez pas trop de Denton.


  — Comme vous le savez tous, mon chef, Marcus Fielding, a dû quitter le pays de façon précipitée, poursuivit Marchant. Il n’est pas passé à l’ennemi – fichtre non ! Il a été chassé de son poste par un subalterne aigri qui a saisi l’occasion de le discréditer – et moi avec, par-dessus le marché.


  Tous les membres de l’assistance se tournèrent à nouveau vers Denton, tels les spectateurs d’un match de tennis.


  — Je sais que ma présence à bord du SU-25 russe était tout sauf orthodoxe.


  Pardon ? Spiro en avait assez entendu. Il se leva et dirigea son index vers l’écran.


  — Cet homme a participé à un acte de guerre contre les Etats-Unis. Qu’est-ce qui vous prend de le laisser vous embobiner sans réagir ? C’est un renégat. Il n’est autre que le demi-frère de Salim Dhar, bon sang ! C’est quasiment un terroriste, lui aussi. Après avoir abattu un appareil de l’US Air Force, il a bombardé le GCHQ. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?


  — Jim, nous devons écouter ce que Marchant tient à nous dire, intervint le Premier ministre. Notre pays subit en ce moment une attaque terroriste en règle et nous n’avons pour l’instant aucune information qui nous permette de nous faire une opinion.


  — Et vous pensez que ce type vous sera d’une quelconque utilité ? Si vous voulez un indice, je vous en donne un : c’est lui qui a fait évader Salim Dhar !


  Le silence se fit durant un moment. Marchant, qui avait sans doute entendu la sortie de Spiro, marqua un silence et tourna la tête, comme un homme politique déconcerté par la question d’un interviewer sur un plateau de télévision. Spiro se rassit. Il aurait bien aimé que Denton lui apporte son soutien, mais celui-ci, fidèle à ses habitudes, s’était rétracté dans sa coquille en abaissant ses yeux de reptile.


  — Comme je le disais, reprit Marchant, je sais que certains de mes agissements les plus récents ont soulevé des interrogations plutôt que de fournir des réponses – à mon sujet et sur Marcus Fielding. J’espère que nous pourrons un jour vous donner les explications auxquelles vous avez droit. En attendant, il y a un détail que vous devez connaître au sujet de Ian Denton. Son accession au poste de directeur du MI6 – directeur par intérim – n’est pas le fruit de son ambition personnelle, mais du chantage auquel il est soumis.


  Une vague de murmures se répandit dans la salle. Spiro, comme pris de frissons, avait agrippé les accoudoirs de son siège. Ses oreilles s’étaient mises à bourdonner plus fort. Il aurait aimé rester sourd aux propos de Marchant, mais il savait que ce que l’Anglais allait leur annoncer était d’une extrême gravité. Cette journée tournait carrément à la catastrophe. Sa femme était à Londres et voulait le voir. S’il avait été soulagé d’apprendre qu’elle avait quitté la Cisjordanie, il avait trouvé le ton de sa voix déstabilisant – il n’arrivait pas à mettre le doigt sur un terme exact pour le qualifier. Quelque chose comme le contraire de « conciliant ».


  — Depuis cinquante ans, reprit Marchant, le Centre de Moscou rêvait de placer un agent à la tête du MI6. Il avait failli y réussir avec Kim Philby, et il a manqué récidiver avec Ian Denton, grâce au soutien que celui-ci a reçu de Washington.


  Qu’est-ce qu’il déblatérait, bon sang ? Spiro jeta un regard en biais vers Denton, aux yeux perdus dans le vague et aux mâchoires crispées. Il sentit ses tripes se nouer. L’ambassadeur avait tenté de le prévenir. Ne vous rapprochez pas trop. Enfin, Denton était son homme lige !


  — Heureusement, le Premier ministre et le ministre des Affaires étrangères ont eu la bonne idée d’émettre des réserves sur sa nomination, épargnant ainsi une épreuve de plus au MI6, poursuivit Marchant. « Directeur par intérim », ce sera moins gênant quand on écrira l’histoire du MI6. Si quelqu’un veut bien accéder au site www.dirtylittlesecret.org.uk, je voudrais vous montrer quelques photos.


  Sans prévenir, Denton se leva en rassemblant les papiers devant lui comme s’il se préparait à partir.


  — Je n’ai pas de temps à perdre à écouter ces mensonges ridicules.


  — Je vous prierais de rester ici, Ian, dit Armstrong en cherchant le regard du Premier ministre. Les allégations de cette sorte, même infondées, sont du ressort de mon service. Et j’aimerais en avoir le cœur net sans tarder.


  Denton se tourna vers le PM, qui fixait Armstrong.


  — Harriet a raison, dit-il. Nous devons crever l’abcès.


  Denton se rassit, comme privé de tout ressort. Spiro vit Armstrong adresser un signe de tête à une technicienne du COBRA. L’instant d’après, le moniteur voisin de celui où s’affichait Marchant montra la page d’accueil d’un site du gouvernement britannique. Un cliquetis de touches s’éleva : la technicienne tapait l’adresse Internet que venait de donner Marchant.


  Puis de nouveaux murmures se firent entendre, suivis du râle émis par une gorge de femme. La technicienne avait porté une main à sa bouche. Spiro préférait la voir elle plutôt que de s’infliger la photo apparue sur l’écran : Ian Denton, nu comme un ver et enchaîné, en proie à une souffrance qui n’entravait visiblement pas sa libido. Un spectacle guère ragoûtant, et qui l’était encore moins en pleine réunion du COBRA.


  Spiro se retrouva incapable de regarder Denton, pourtant assis tout près de lui. Personne n’y parvenait, du reste. Les membres de l’assistance scrutèrent l’image à plusieurs reprises, comme pour se convaincre de sa réalité, baissant et levant les yeux alternativement. L’ambiance était proche de celle qui suit un accident de la route : un choc frontal entre la réserve typiquement anglaise qui prévalait d’ordinaire en ce lieu, et l’obscénité affichée sur le moniteur. Pour la première fois depuis longtemps, Spiro entendit la voix de Daniel Marchant comme un soulagement.


  — Ce cliché – je vous épargne les autres – a été pris il y a trois ans par le SVR, qui s’en est servi pour faire chanter Denton. À l’époque, Ian était déçu par l’évolution de sa carrière au MI6 – toutes les promotions lui étaient refusées, on le regardait de haut, un peu comme un étranger. Dans ces conditions, pourquoi ne pas accepter la proposition de Moscou ? Les revenus supplémentaires qu’il percevrait seraient les bienvenus et, de toute façon, la publication de ces photos aurait eu pour lui de lourdes conséquences. Au fait, si l’un de vous pense que ces images sont trafiquées, j’ai la preuve que Denton a rencontré son contact russe vendredi dernier dans une supérette Waitrose, à Clapham Junction. Les photos de cette rencontre sont également postées sur le site.


  — Pourrions-nous les voir, je vous prie ?


  Cette demande émanait du Premier ministre, qui s’était éclairci la gorge avant de parler dans le micro posé devant elle.


  — Cliquez sur le lien en bas de la page.


  L’instant d’après, on fit apparaître un cliché à fort grain représentant Denton. Il n’y avait personne d’autre dans le champ.


  — Il est en train de laisser un message à son contact, sous la forme d’un code-barres contrefait, expliqua Marchant. Si vous voulez bien cliquer sur le lien suivant… (Un silence.) Vous verrez le Russe se présentant au même endroit – le rayon des blinis – pour capter le message à l’aide de son lecteur.


  — Il s’appelle Dimitri Khrenkov, intervint Armstrong. C’est un immigré clandestin russe vivant sous la fausse identité de Duncan Spence.


  Depuis quand était-elle dans le coup ? se demanda Spiro. Le Premier ministre paraissait surprise elle aussi.


  — Vous étiez au courant ? s’enquit-elle tandis qu’Armstrong composait un numéro sur son portable.


  — Marchant m’a contactée avant cette réunion, répondit-elle. La D4 a réussi à localiser Khrenkov.


  — Qu’avez-vous l’intention de faire de ces images ? demanda le Premier ministre en se tournant vers Marchant.


  — Si Denton n’est pas limogé sur-le-champ et si Marcus Fielding n’est pas réintégré à son poste, ce site sera mis en ligne. Les moteurs de recherche n’auront aucun mal à le trouver – je l’ai référencé avec les mots clés « Torture » et « MI6 ».


  — Cette affaire est du ressort du contre-espionnage, dit le chef du gouvernement en regardant Armstrong. À vous de jouer.


  La porte de la salle s’ouvrit et tous se tournèrent vers la directrice du MI5. Deux officiers de la Special Branch en uniforme se plantèrent sur le seuil, attendant leurs instructions.


  — Arrêtez cet homme, ordonna Armstrong en refermant sèchement le clapet de son portable.
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  Salim Dhar sortit de sa chambre pour s’engager dans la coursive sur les talons d’Ali Moussaoui et des deux gardes armés. Les colonnes de la plate-forme reposaient sur le plateau continental, mais la structure n’en était pas moins soumise à des mouvements divers. Moussaoui avait refusé de lui donner leur position précise, se contentant de dire qu’ils se trouvaient dans le détroit d’Ormuz. Ils n’étaient pas loin du couloir de navigation, à en juger par les trois tankers qui croisaient dans les parages.


  Au bout de deux minutes, après avoir descendu un escalier métallique puis parcouru un réseau de coursives désertes, Moussaoui se planta devant une porte d’acier fermée par un volant. Dhar estima qu’ils étaient au niveau inférieur des parties habitables de la plate-forme, juste au-dessus de la surface de l’océan. Encouragé par son hôte, il franchit le seuil et se retrouva dans un petit hangar à bateaux. On y voyait des outils posés un peu partout, mais aucun mécano susceptible de les utiliser. Dhar, observateur par nature, n’avait compté que cinq personnes ayant eu la possibilité de le voir de près : Moussaoui, les deux médecins et les deux gardes. Sans doute avait-on ordonné au reste du personnel d’évacuer les lieux.


  Devant lui, comme occupant le centre de la scène, trônait un canot à la coque encore vierge de peinture. D’une forme rappelant celle du Bradstone Challenger, le bolide que Moussaoui lui avait fait découvrir dans sa présentation vidéo, il n’en avait ni l’allure ni la finition. Il était suspendu à un petit derrick, au-dessus d’une trappe ouverte dans le sol.


  — Je croyais qu’il était coincé à Karachi, dit Dhar.


  — Le vrai, oui. Nous avons commencé à fabriquer une copie à partir des spécifications obtenues grâce à un revendeur de Dubaï. Les équipements qu’il propose sont un peu moins sophistiqués que ceux du Bradstone. Nos techniciens font ce qu’ils peuvent en matière de rétro-ingénierie, mais nous n’avancerons pas tant que nous ne disposerons pas du modèle d’origine. Mais bon, ça donne une idée des lignes et du gabarit que nous recherchons. Et la console de commande est la même, ce qui permet au pilote de s’entraîner. Va donc jeter un coup d’œil.


  Dhar se dirigea vers l’appareil et grimpa dans le cockpit par la petite échelle. Il contenait deux sièges baquets, un pour le pilote et un pour le navigateur. Derrière eux, un banc de bois courait le long de la coque jusqu’à la cambuse. L’ensemble était encore à l’état brut, seuls les deux sièges ayant été capitonnés.


  — C’est là que leurs trainées se prélassent, commenta Moussaoui en désignant la cabine. (Juché sur le dernier barreau de l’échelle, il scrutait le cockpit d’un œil critique.) Quand elles n’étalent pas leur nudité sur le pont.


  Il conclut sa diatribe par un sourire, mais Dhar se refusait à considérer ce bijou comme un lupanar pour infidèles décadents. Assis au volant, les yeux fixés sur les six écrans de contrôle du tableau de bord, il préféra se concentrer sur le potentiel militaire du bateau et sur les dégâts qu’il était capable d’infliger. Ces derniers jours, Moussaoui avait consenti à lui parler de l’opération qu’il préparait. Elle n’était pas sans risques, mais sa cible était si emblématique, et les retombées à prévoir si considérables, que Dhar n’en dormait plus la nuit, hanté par les images stupéfiantes qui se répandraient dans le monde entier une fois cet exploit accompli.


  — Il est opérationnel ? demanda-t-il.


  — Bien sûr. Mais moins rapide que le vrai. Nous ne disposons pas des moteurs Caterpillar de mille chevaux-vapeur. Ni des systèmes de propulsion Ameson. On le mettra à l’eau pour que tu le testes. Il est très facile à piloter. Ça va te plaire.


  — Et les torpilles ?


  Dhar repensa à la première fois où il avait pris les commandes du SU-25. Quand l’« Oiseau », son instructeur russe, lui avait donné ses instructions par micro, il s’était senti tout petit. Ce coup-ci, ce serait nettement plus simple.


  — Nos ingénieurs ont justement construit ce modèle pour voir comment les placer à l’intérieur de la coque. Le but, c’est de l’équiper de torpilles Hoot à supercavitation – notre version du système Shkval élaboré par les Russes – dès qu’elles seront prêtes. La dernière fois qu’on les a testées, elles filaient à deux cents nœuds, soit le double de l’allure d’une torpille normale, beaucoup trop vite pour la capacité de réaction des Américains.


  Dhar, bien qu’impressionné, se prit à regretter que son camp ne soit capable de prouesses qu’en matière de copie. Moussaoui lui avait expliqué ce qu’était la supercavitation. Le principe consistait à créer autour d’un projectile se déplaçant dans l’eau une bulle de gaz qui réduisait la friction et augmentait la vitesse dans des proportions considérables.


  — Je dois envoyer un message à mes contacts marocains, prévint Dhar sans quitter le cockpit.


  — Chaque fois que tu contactes l’extérieur, ça représente un risque pour nous.


  — Comment veux-tu que je persuade Daniel Marchant de nous aider à Karachi ?


  — Je n’envisageais pas de demander gentiment.


  — Sans garantie, il n’acceptera pas de venir. Mieux vaut qu’il soit au courant de mon implication.


  Dhar ne pouvait pas exposer ses véritables motivations à Moussaoui. L’important pour lui n’était pas de rassurer Marchant, mais de tenir la promesse qu’il lui avait faite. Grâce à lui, il était désormais libre, mais l’Angleterre se trouvait toujours en état de siège. Et ça le troublait peut-être plus qu’il n’aurait fallu. Il y avait à Londres des frères trop zélés dont il devait arrêter le bras.


  — Laisse-moi le contacter au préalable, insista-t-il. Ensuite, tu pourras le prendre en charge et le faire venir ici.


  — Le contacter ? Comment ? Personne n’est autorisé à quitter la plate-forme jusqu’à la prochaine relève – c’est pour ça que nous t’avons installé ici. Aux yeux des Américains, et du monde extérieur en général, nous devons présenter l’aspect d’une exploitation pétrolière ordinaire.


  — Personne n’aura à quitter la plate-forme. Fournis-moi une connexion Internet, ça suffira.
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  Marchant sortit du cybercafé en jetant un regard à droite, puis à gauche. Rien de suspect à signaler. Avant de se diriger vers son riad, il remercia le patron, qui retourna la pancarte pour afficher « Ouvert » sur la porte.


  La réunion du COBRA s’était bien déroulée. Denton se trouvait sous les verrous et le Premier ministre, après consultation du ministre des Affaires étrangères, avait accepté de réintégrer Fielding. La seule surprise dans l’histoire, c’était la présence de Spiro. Par chance, personne n’était d’humeur à écouter ses accusations relatives au rôle de Marchant dans l’évasion de Dhar. De toute évidence, l’influence de l’Américain à Whitehall était sur le déclin.


  Le risque subsistait que Washington mène la vie dure à Marchant. N’ayant pas oublié son rôle dans la perte de leur F-22, ils chercheraient à lui mettre la mort de Lakshmi sur le dos. Pas un seul instant il n’avait abordé le sujet de sa réintégration et de son amnistie. Pour le moment, il tenait à garder ses distances, à demeurer inaccessible. Il avait du travail. Dhar se retrouvait dans la nature, et il avait promis de protéger l’Angleterre. Marchant espérait seulement que son demi-frère savait qu’il lui devait en partie son évasion. Tels étaient les termes de leur accord : la liberté de Dhar en échange de la sécurité du Royaume-Uni.


  Alors qu’il arrivait dans la rue Sidi-Mohammed-ben-Abdellah, Marchant entendit du bruit derrière lui. En se retournant, il aperçut une bande de gosses des rues, quinze ou vingt en tout, qui se précipitaient vers lui, surgis au coin d’une ruelle. Ils riaient et poussaient des cris suraigus, menés par celui qui tapait dans un ballon de foot. Marchant voulut s’écarter pour les laisser passer, mais se retrouva noyé dans leur masse mouvante. Ils avaient beau être tout sourire et ne sembler nullement menaçants, aucun d’eux n’essaya de croiser son regard, ce qui lui parut bizarre.


  Puis, on lui toucha la main. Avait-il péché par naïveté ? Ces mioches l’avaient-ils plumé comme un pigeon ? Il cherchait son porte-monnaie à tâtons quand une boule de papier tomba de sa poche. Sans doute l’y avait-on glissée sans qu’il remarque rien. En levant les yeux, il vit les gamins disparaître au coin d’une rue. Le dernier se retourna pour lui lancer un dernier coup d’œil puis s’en fut.


  Marchant attendit un peu avant de lire le papier. Il commença par revenir sur ses pas, repassant devant le café Internet, puis bifurqua dans une ruelle pour regagner la rue Sidi-Mohammed-ben-Abdellah. Quelqu’un était parvenu à le repérer : il avait donc manqué de prudence. Pourtant, il aurait juré que personne ne l’avait suivi. À moins qu’on ne l’ait localisé pendant la réunion ?


  Il fourra le message dans sa poche, l’y déplia discrètement, puis le ressortit pour y jeter un rapide coup d’œil. Un nom y était griffonné : « Abdul ». Marchant roula le papier en boule et le jeta dans un regard d’égout.


  À Tarlton, Dhar l’avait prévenu qu’il le contacterait par l’intermédiaire des chameliers d’Essaouira. L’endroit évident pour les retrouver, c’était la plage, où il en avait vu attendre les touristes auprès de leurs bêtes. Marchant n’avait pas encore bravé le vent pour les observer de plus près. Il décida de combler cette lacune sur-le-champ, en supposant que le dénommé Abdul était l’un des disciples de Dhar.


  Lorsqu’il sortit de la médina par la porte Bab Sba pour se diriger vers la plage, Essaouira lui parut changé. Il avait cessé d’être un simple visiteur pour passer au statut de cible, d’objet d’une surveillance. Autour de lui, plus personne n’était ce qu’il semblait. Sur la digue, des femmes vendaient des tatouages au henné pour les mains et les pieds. L’une d’elles lui jeta un coup d’œil quand il la croisa. Sur le trottoir s’étalaient des fiches présentant les différents dessins proposés à la vente. La complexité de certains d’entre eux rappelait des codes-barres bidimensionnels. Détends-toi, s’enjoignit-il. Elles cherchent seulement à gagner leur vie.


  Malgré le banc de brume qui l’envahissait, la plage était noire de monde et plusieurs matchs de foot s’y déroulaient en simultané. Cette activité ne relevait pas seulement de l’agrément, comprit Marchant. On avait pris soin de bien marquer les limites des terrains et les emplacements des buts. Les joueurs, dans leur majorité de jeunes hommes, voire des adolescents, portaient des maillots assortis, les arbitres étaient vêtus de noir et équipés de sifflets.


  Marchant se dirigea vers le bord de l’eau, en renvoyant un ballon au passage. Deux joggeurs concentrés sur leurs iPod passaient près de lui. Quelques nageurs bravaient les flots. Des chiens errants quémandaient de la nourriture un peu partout. Devant lui, un homme surgit de la brume pour s’avancer dans sa direction, capuche relevée, les bras chargés de montres. Marchant eut l’impression d’être dans sa ligne de mire.


  — Rolex ? lança le colporteur.


  Marchant sourit, mais poursuivit sa route sans rien dire.


  — Breitling ?


  Son séjour à Marrakech lui avait appris à ne pas répondre à ce genre de sollicitation.


  — Lunettes de soleil ? insista la voix derrière lui.


  Les kitesurfeurs patientaient un peu plus loin sur la plage, à l’écart des nageurs. Aucun d’eux ne s’était encore aventuré sur l’eau. La brume se levait doucement, laissant entrevoir un soleil à la clarté intermittente. Devant lui, un moniteur donnait une leçon à un groupe de débutants français dont les voiles étalées sur le sable évoquaient des méduses géantes.


  Une vague mourut aux pieds de Marchant quand il se dirigea vers les dromadaires. Certains se tenaient debout dans la brume, d’autres couchés sur le sable. Le vent charriait leurs grognements occasionnels. Deux d’entre eux semblaient se faire des câlins – tout pour attirer le chaland. La concurrence entre chameliers était rude, les attraits de la modernité condamnant peu à peu leur art à l’oubli. Derrière eux, des quads fonçaient à travers les dunes, pilotés par une petite famille de touristes. Plus loin, Marchant aperçut un homme montant un splendide cheval arabe qui galopait au milieu des vagues.


  L’un des chameliers s’écarta de ses collègues pour s’approcher de lui, traînant une monture visiblement contrariée.


  — Une demi-heure, cinq cents dirhams, annonça-t-il.


  Le cœur n’y était pas, se dit Marchant. Avait-il renoncé à attirer le chaland, ou était-il un disciple de Dhar ?


  — Pas maintenant, répondit-il. Plus tard, peut-être.


  — D’accord, mon ami. Si tu veux faire un tour, je m’appelle Saif. Voici mes coordonnées.


  Marchant empocha le flyer et se dirigea vers une enfilade de cafés et de boutiques de sport au-dessus desquels flottaient des pavillons évoquant des emblèmes tribaux. Un homme vêtu d’une salopette élimée se baladait entre les chaises longues, un sac plastique bien rembourré à la main.


  — Cacahuètes ! Cacahuètes ! hurlait-il de sa bouche édentée. Bom-be-bom-be-bom-be-bom-be-bom ! Cacahuètes ! Cacahuètes !


  Il proposait également des amandes.


  Des étudiantes françaises en bikini de grande marque lui firent signe de venir vers leur table, déjà prise d’assaut par plusieurs garçonnets en short. Elles fumaient en écoutant de la musique sur un téléphone portable. Les canettes vides s’accumulaient devant elles. Marchant crut qu’elles allaient se moquer du vendeur de cacahuètes, mais elles l’accueillirent comme un vieil ami.


  — Promenade en dromadaire ? offrit une voix tout près de lui.


  L’homme l’avait approché avec la discrétion d’un authentique professionnel.


  — Combien ? répliqua Marchant.


  Il avait tout de suite identifié en lui un envoyé de Dhar. Quelque chose de farouche dans son regard.


  — Une demi-heure, quatre cent cinquante dirhams. Sans marchandage.


  — Je n’ai pas fait tout ce chemin pour renoncer à marchander, rétorqua Marchant, qui vit un sourire se peindre sur le visage buriné.


  — Personne ne marchande avec Abdul. Tu veux faire quelques pas ?


  Deux minutes plus tard, ils s’étaient suffisamment éloignés des cafés pour discuter en paix. Abdul montra ses bêtes à Marchant en lui détaillant leurs défauts et qualités :


  — …regard terne… poil lustré… nerveux… oreilles bien droites… joues bien remplies… jambes robustes.


  L’espace d’un instant. Marchant se demanda s’il le prenait pour un acheteur potentiel.


  Soudain, Abdul changea de ton alors qu’il passait une sangle à un animal.


  — J’ai une adresse pour toi, dit-il. À Londres.


  Il aboya un ordre et le dromadaire tomba à genoux comme une baudruche se dégonfle.


  Marchant s’efforçait de se concentrer sur lui, de donner l’impression qu’il s’apprêtait à l’enfourcher, mais les paroles d’Abdul le déconcentrèrent. Il s’était attendu à recevoir des instructions chiffrées en vue d’un rendez-vous avec Dhar, en chair et en os ou par téléphone. Or, même à supposer qu’il ait à nouveau abusé de la vodka, jamais Dhar ne pouvait envisager de retourner en Angleterre. Pourquoi dans ce cas lui fournissait-on cette adresse ?


  — Si tu aimes ton pays, tu dois la transmettre à qui de droit, poursuivit Abdul tandis que le dromadaire achevait de s’asseoir sur le sable. Le temps presse.
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  — Je ne suis pas naïve. Jim, commença Linda, mais la vie était plus facile à vivre quand tu étais dans les marines et que tu faisais la guerre.


  — Nous sommes toujours en guerre, sauf que le champ de bataille a changé de nature – comme les armes, d’ailleurs, et même l’ennemi.


  Spiro et sa femme se promenaient au bord de la Tamise, non loin du Globe Theatre. Quand ils s’étaient retrouvés devant le South Bank Centre, elle s’était laissé embrasser sur la joue, mais avait reculé face à ses bras ouverts. Son vol venait d’atterrir de Beyrouth et elle semblait fatiguée. Elle avait aussi changé de coiffure, mais sinon, Spiro jugeait sa forme correcte.


  — Jason m’a appris à voir le monde autrement, lâcha-t-elle.


  Spiro s’était ordonné de ne pas réagir à la mention de ce prénom, qui finirait forcément par être prononcé. Pourtant, malgré tous ses efforts, il se hérissa à l’idée qu’elle ait passé du temps en compagnie d’un tel intello de merde.


  — Je t’en prie, Linda, ne me parle plus de ce type.


  — Pardon ? S’il faut éviter ce sujet de discussion, toi et moi n’avons plus aucun avenir en commun.


  — Ah bon ? Tu es partie à cause de lui ?


  Ils s’arrêtèrent de marcher pour se regarder en face. Spiro avait toujours trouvé étonnant que des couples se querellent en public, apparemment indifférents à la foule qui les entourait. Il découvrait à présent qu’il se foutait du jugement des autres.


  — Il est gay, d’accord ? dit Linda en baissant la voix. Je croyais que ça crevait les yeux.


  Spiro l’avait un peu deviné, mais l’idée que Jason ait appris « à voir le monde autrement » à sa femme le mettait en furie. Il savait que cette jalousie n’avait aucun sens, mais c’était comme ça. Il était épuisé et se sentait déjà humilié par la chute de Denton.


  — Excuse-moi, dit-il comme ils reprenaient leur route. J’ai eu une journée de merde.


  — Dont tu ne peux pas me parler, évidemment.


  — On est mariés depuis combien de temps ? Trente ans ? C’est pas si mal. Ce que je pige pas, c’est : pourquoi maintenant ?


  — Et pourquoi pas ?


  — Tu étais passée où, Linda ? (Il avait besoin d’en avoir la certitude, au cas où Dhar lui aurait menti.) Pourquoi tu ne répondais pas à mes coups de fil ?


  — Si je te l’avais dit, tu ne m’aurais pas crue. Moi-même, j’en suis encore baba. Toute ma vie d’adulte, j’ai été une femme de militaire, une ménagère docile qui s’occupait de son fils en attendant que tu reviennes à la maison, en ignorant où tu étais allé et quand tu repartirais.


  — Et je t’en suis reconnaissant, tu le sais. J’aurais dû me décarcasser plus pour toi, t’encourager à faire autre chose. De la photo, par exemple.


  — Le moment était toujours mal choisi.


  Sans doute ne souhaitait-elle pas parler de Joseph, devina-t-il. S’ils avaient fini par percuter que leur fils handicapé devait être pris en charge par une institution spécialisée, ils n’avaient jamais pleinement accepté cette décision.


  — Je tenais à faire quelque chose pour moi. Pour la femme que je suis, en dehors de l’épouse. Des Photos pour la paix m’a permis d’améliorer l’opinion que je me faisais de moi-même. Quand Jason m’a demandé si je voulais accompagner le groupe à Ramallah, j’ai compris qu’il ne fallait pas laisser passer cette occasion.


  Ainsi, Dhar n’avait pas menti. Ç’aurait été tellement plus simple, dans le cas contraire. Ses disciples avaient dû les encadrer en Cisjordanie. Les Israéliens avaient-ils placé tout ce petit monde sous surveillance ? Si le Mossad faisait circuler des images montrant Linda en compagnie de djihadistes, Spiro pouvait dire adieu à sa carrière. Il s’ordonna de se calmer. Ils pourraient en discuter plus tard. Cette journée tournait autour de Linda. Jusqu’ici, c’était toujours lui qui était passé au premier plan – et là était le problème.


  — L’occasion de quoi ? demanda-t-il, s’efforçant d’être conciliant.


  — De voir par moi-même à quoi ressemble un affrontement. De comprendre pourquoi tout le monde s’oppose. Pourquoi on t’a envoyé faire la guerre en Irak. Ce qui te motive maintenant, et qui motive aussi l’Agence.


  Ils marchèrent quelque temps en silence. Puis elle reprit :


  — Tu n’as pas l’air tellement étonné. Je croyais que tu serais furieux contre moi, de ma présence à Ramallah.


  — Je suis officier de renseignement. (Il était tenté de lui révéler qu’il savait déjà tout, mais se ravisa.) Nous sommes entraînés à dissimuler nos émotions.


  Il déglutit et sentit ses yeux se mouiller. Tout ce qu’il désirait, c’était qu’ils retournent chez eux, en Virginie, pour regarder de vieux épisodes des Soprano à la télé tout en dégustant des nouilles au poulet épicées de chez P.-F. Chang, à Tysons Corner. Leur couple avait connu des hauts et des bas, mais tenu la route, et Spiro ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que ça continue.


  — Je sais ce que tu penses, dit-elle en lui saisissant le bras – le premier signe d’affection qu’elle montrait à son égard. Que je me suis prise d’une passion aveugle pour la cause palestinienne et que j’ai fini par détester les jeunes soldats israéliens qui nous mettaient en joue quand nous leur jetions des pierres.


  — Ce n’est pas le cas ?


  — La situation n’était pas si simple. J’ai conclu que les deux camps ne feraient jamais la paix tant qu’ils continueraient à refuser toute évolution. L’idée n’est pas neuve, et elle ne risque pas de me valoir le prix Nobel de la paix, mais pour que les choses s’améliorent, il faut que l’un ou l’autre, dans chaque camp, ait le courage de modifier son comportement.


  — Ce n’est pas demain la veille, j’en ai peur, ma chérie.


  — Sans doute. Et je ne suis pas en position de l’obtenir. Tout ce qui est en mon pouvoir, c’est d’exposer quelques photos à Busboys and Poets. Mais toi, tu le peux. Faire la différence, je veux dire.


  — Moi ? Comment ça ?


  — Cette guerre contre le terrorisme… Arrête de torturer les gens. Traite les captifs comme des prisonniers de guerre et pas comme des combattants ennemis n’ayant aucun droit.


  La rhétorique de Jason était perceptible dans ce discours. Il entendait déjà les conversations devant la machine à café : « Vous êtes au courant, pour la femme de Jim ? Un chevalier de la rosette l’a transformée en pacifiste. »


  — Primo, nous n’avons pas affaire à des enfants de chœur, répliqua-t-il, irrité d’avoir à se justifier devant sa propre femme. Secundo… (il baissa la voix et jeta autour de lui des regards furtifs), nous ne torturons personne. Et tertio, je n’ai pas envie de t’énumérer les atrocités que nous avons empêchées grâce aux informations recueillies pendant ces interrogatoires.


  — Je sais déjà tout ça, Jim. Ne me prends pas pour une idiote. Je ne te dis pas de demander ta mutation pour un poste à la compta, je veux seulement que tu adoptes un nouveau comportement dans le cadre de ton travail, ça s’arrête là. Les choses ne changeront que si chacun apporte sa pierre. Merde, même à la CIA, il se présente forcément des circonstances où tu dois faire appel à ton jugement propre, où tu peux choisir de traiter l’ennemi en être humain plutôt qu’en animal de laboratoire !


  Spiro revit brièvement Salim Dhar, accroché au plafond de sa cellule de Bagram. Aurait-il pu procéder autrement ? Cela aurait-il fait une différence ? Il en doutait sérieusement.


  — Et si j’accepte ? Que j’essaie ?


  — Peut-être que ça nous accordera une nouvelle chance, à tous les deux. Une occasion de repartir de zéro.
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  Assise dans sa Range Rover de fonction, Harriet Armstrong patientait en contemplant la Tamise. Elle se trouvait à East Greenwich, à l’ombre d’une antique centrale électrique alimentée au charbon. Cela lui rappelait sa jeunesse, quand elle venait d’entrer au MI5. A l’époque, sa vie ressemblait à une succession de planques interminables passées à boire du café froid en discutant avec des collègues hommes affligés de problèmes de couple.


  Vingt minutes plus tôt, une équipe d’officiers du CO19 avait défoncé la porte d’une maison ouvrière vétuste dans une rue parallèle. Ils avaient arrêté quatre hommes. À l’intérieur, mais aussi dans le jardin transformé en décharge, on avait trouvé des explosifs en quantité industrielle, ainsi que les plans de plusieurs attentats terroristes imminents.


  Armstrong était passée à l’action dès qu’elle avait reçu l’appel de Daniel Marchant. Le poulain de Fielding n’était pas entré dans les détails et elle n’avait pas insisté. Le MI5 tenait enfin une piste, c’était l’essentiel.


  — Envoyez une équipe sans tarder, avait pressé Marchant.


  Armstrong n’aimait pas qu’on lui dicte sa conduite, mais elle comptait avoir mis suffisamment de sincérité dans ses remerciements.


  — Plus tard dans la journée, je vais chercher Fielding à l’aéroport, avait-elle précisé, espérant qu’il apprécierait.


  Un texto apparut sur l’écran de son portable. La scène de crime était sécurisée. Armstrong tapota sur la vitre qui la séparait du chauffeur et la Range Rover démarra. Une petite foule se massait à l’extrémité de la rue, composée en majorité de résidents contraints d’évacuer la rangée de maisons mitoyennes pendant qu’on fouillait les lieux en quête d’explosifs. Le policier posté sur le perron s’effaça pour laisser passer Armstrong.


  Les experts en investigation criminelle portant masque de chirurgien et salopette bleue continuaient de s’activer. Toute présence supplémentaire en cet endroit était superflue, mais Armstrong tenait à voir de ses yeux la source de son angoisse des dernières semaines – et aussi à découvrir quel lien unissait Marchant et cette cellule terroriste. Lors de la réunion du COBRA, il avait affirmé que les attentats prendraient fin à présent que Salim Dhar était libre. Voulait-il dire que Dhar lui-même allait y mettre un terme ? Si oui, comment le savait-il ? Était-il en contact avec lui ?


  Elle ne pouvait se résoudre à croire qu’il ait aidé à son évasion, comme l’assurait Spiro… mais qui sait ? Dhar et lui étaient demi-frères, après tout. Armstrong avait toujours considéré Marchant comme la chasse gardée de Marcus Fielding, un atout qu’il ne souhaitait partager avec personne. Cela avait fini par obnubiler Denton. Elle espérait que Fielding se montrerait mieux disposé envers elle à son retour.


  La maison était une terrace house toute simple : deux pièces au rez-de-chaussée, deux autres à l’étage, avec une extension récente abritant une cuisine et une salle de bains. Elle était mieux tenue qu’Armstrong ne l’aurait cru, à l’exception de la seconde chambre : un store extérieur fermé, deux matelas posés à même le sol, de part et d’autre d’une table à dessin placée face à la fenêtre à guillotine. L’ampoule nue qui pendait au plafond ne fonctionnait pas – le CO19 avait coupé l’électricité avant de donner l’assaut –, mais le store laissait passer assez de lumière pour examiner les croquis étalés sur la table : des plans sommairement dessinés de la centrale nucléaire de Sellafield et du transformateur électrique de Sheffield, accompagnés de photos de surveillance des deux sites. Pourtant, ce ne fut pas cela qui attira l’œil d’Armstrong, mais un cliché montrant Salim Dhar jeune, posant dans un camp d’entraînement, l’AK-47 à la main. Il était punaisé au mur comme le portrait d’un saint.


  Armstrong le fixa des yeux quelques instants. Elle allait quitter la pièce lorsqu’un autre bout de papier capta son attention : une adresse proche de la gare de Victoria, avec, juste à côté, la date du lendemain.
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  Marchant sirotait un café sur une terrasse légèrement en retrait de la plage, non loin du coin des chameliers. Les haut-parleurs diffusaient de la transe music à l’intention des touristes occupés à bronzer, mais il ne parvenait pas à se détendre. La brume, en se levant, avait dévoilé l’île de Mogador à l’horizon. Jadis s’y était dressée une prison. On n’y distinguait plus désormais qu’un minaret, dont la brique blanche étincelait au soleil.


  Sur la plage, à sa gauche, Abdul bavardait avec ses collègues. Les affaires ne marchaient pas très fort aujourd’hui. Personne ne voulait pousser jusqu’aux ruines du fort de Bordj el Berod, censé avoir inspiré Jimi Hendrix pour une de ses chansons. Peut-être que les touristes ne se faisaient plus avoir, songea Marchant. Si Hendrix avait bien mis les pieds au Maroc, c’était deux ans après avoir enregistré Castles Made of Sand.


  Il but une nouvelle gorgée de café. Deux chalutiers rentraient au port, des nuées de goélands dans leur sillage. Un canot pneumatique traversait la baie à faible allure. Beaucoup de péripéties s’étaient succédé depuis que le bateau de pêche russe avait repêché Dhar dans le canal de Bristol. Marchant se demanda où il était en ce moment, si Abdul connaissait l’identité de celui dont il avait transmis le message, s’il en devinait même la teneur. C’était fort improbable.


  Dhar communiquait sûrement avec l’équivalent humain d’un routeur anonyme. Chaque maillon du réseau fréquentait au mieux celui qui le précédait et celui qui le suivait. En chemin, probablement en début de chaîne, Dhar avait sans doute recours à la technologie, en laissant un courriel dans un dossier comme Fielding l’avait fait. Mais il préférait la transmission orale aux messageries électroniques, désormais menacées par les grandes oreilles du GCHQ et de la NSA.


  Quelques minutes plus tôt, Marchant avait appelé Armstrong via l’un de ses téléphones prépayés, en se plaçant au ras des vagues pour ne pas être entendu des promeneurs. La communication terminée, il avait démonté l’appareil et fourré les morceaux dans ses poches avant de les jeter à la poubelle. Armstrong avait paru aux anges. Si l’adresse londonienne que lui avait donnée Marchant était bien celle d’une cellule terroriste, cela signifiait que Dhar jouait franc-jeu. Ce soir, il essaierait de capter les infos pour voir si on parlait de raids policiers en Grande-Bretagne.


  Marchant observa un kitesurfeur qui se dirigeait vers l’océan en portant son aile comme s’il s’agissait d’un parachute. D’autres sportifs s’élevaient au-dessus des vagues au fil d’un vent de plus en plus fort. Tenait-il suffisamment la forme pour tenter le coup ? s’interrogea-t-il tandis que devant lui, un garçon s’escrimait à déplier un parasol. Marchant s’était délibérément installé au fond de la terrasse. Il n’avait personne dans son dos et son champ de vision était suffisamment large pour lui permettre de repérer tout nouveau venu lui paraissant suspect. Pendant ce temps, il gardait l’œil sur Abdul et surveillait ses fréquentations.


  Le chamelier lui avait demandé de revenir une demi-heure après qu’il aurait transmis le message. Il faudrait discuter, avait-il ajouté sans entrer dans les détails. Tout ça sentait l’improvisation, ce qui hérissait le poil de Marchant. Il fit signe à un garçon, paya l’addition et, après avoir vérifié qu’Abdul était seul, se dirigea vers lui.


  — Tu ferais bien de monter, indiqua le chamelier en lui désignant son animal qui s’agenouillait.


  — Pour aller où ? plaisanta Marchant. Voir Jimi Hendrix ?


  — Ne te moque pas de nous. Il faut bien qu’on gagne notre vie. Si on te prend pour un crétin de touriste qui a payé son tour de dromadaire au prix fort, c’est moins dangereux de discuter.


  — Pourquoi ? Quelqu’un nous surveille ? jeta Marchant en enfourchant le dromadaire.


  Décidément, cet Abdul l’inquiétait de plus en plus.


  — Aujourd’hui, il y a de nouveaux visages sur la plage, des gens que je n’y ai jamais vus.


  — Quelle sorte de gens ?


  Marchant devait avoir perdu la main. Il n’avait rien remarqué de suspect depuis la terrasse.


  — Sans doute des Russes.


  Dix minutes plus tard, perché sur sa selle, Marchant avançait sur la plage, scrutant l’horizon en quête de menaces. Il avait envisagé de regagner la médina par mesure de prudence, mais il devait savoir ce que lui voulait Abdul.


  — Tu as reçu un nouveau message pour moi ? dit-il en tournant la tête.


  Quelqu’un venait de faire démarrer un quad dans les dunes, au bout de l’enfilade de cafés.


  — Tu dois te rendre à Bandar Abbas, répondit Abdul.


  Marchant ferma les yeux et ils poursuivirent la promenade en silence. Ça se tenait. Dhar se cachait auprès de ceux qui l’avaient fait évader de Bagram. Gagner la côte iranienne serait risqué, mais il fallait le revoir, le remercier pour cette adresse londonienne et lui confirmer quel rôle lui-même avait joué dans son évasion. S’il tenait à faire de Dhar un agent du MI6, il convenait de le driver dans les formes. Une cellule terroriste démantelée, c’était un bon début, mais Marchant voulait un flot d’informations en continu depuis le cœur du djihad mondial. Tels étaient les termes de leur accord.


  — Comment je m’y prends ? demanda-t-il.


  Avant qu’Abdul ait le temps de répondre, Marchant entendit le galop d’un cheval derrière eux.


  Il se retourna. Un homme montant à cru une jument arabe couleur pie stoppa à leur niveau en tirant violemment sur les rênes. Un keffieh rouge lui recouvrait la moitié du visage, et il l’abaissa pour s’adresser à Abdul. Son accent différait sensiblement de celui des Berbères de Marrakech, mais Marchant comprit néanmoins que quelque chose avait mal tourné.


  — Tu n’es plus en sécurité ici, jeta Abdul en pivotant vers lui. Prends le cheval de mon ami.


  — Qu’y a-t-il ? Où sont-ils ? demanda Marchant en fouillant la plage du regard.


  Le paysage paraissait bien innocent, sous le chaud soleil de juillet. Le vent venait de forcir encore et les vagues, en se brisant, projetaient des embruns. Une demi-douzaine de parachutes colorés zigzaguaient en l’air, traînant les kitesurfeurs sur les eaux agitées.


  Puis il vit les deux quads franchir d’un bond le sommet d’une dune dans le lointain.


  — Des Russes, diagnostiqua Abdul. Dépêche-toi, le temps presse.


  Le cavalier avait déjà mis pied à terre et rapprochait sa jument du dromadaire. Marchant glissa de la selle de l’un pour sauter sur le dos de l’autre, sentant la chaleur de l’animal sous ses jambes. Son père, cavalier émérite, l’emmenait souvent chevaucher avec Seb dans les lits asséchés des rivières du Rajasthan. Plus tard, il avait initié Daniel aux arcanes du polo, un sport des plus populaires à Delhi. La jument commença par renâcler, mais son précédent cavalier, qui tenait toujours les rênes, la calma d’un juron bien senti. Marchant n’avait jamais monté à cru de sa vie.


  — Vas-y, enjoignit Abdul. On va essayer de les retarder.


  Sans hésiter, Marchant talonna la jument, qui partit au galop sur la plage, loin des cafés et des ruines de Bordj el Berod. Il parvenait à peine à la contrôler tant elle était robuste et à moitié sauvage, mais l’instinct de survie avait pris le relais. Un coup d’œil dans son dos. Les quads s’approchaient d’Abdul. Son compagnon s’avançait vers eux en agitant les bras pour leur faire signe de s’arrêter. Ils n’avaient aucun espoir de s’en tirer. Les Russes n’allaient pas renoncer : ils imputaient sûrement à Marchant le refus de Dhar de bombarder les généraux géorgiens à Fairford.


  Il fonça vers les vagues afin de galoper sur le sable meuble – trop meuble pour les quads, du moins l’espérait-il. Cette partie de la baie était déserte. Il pouvait arriver n’importe quoi, nul n’en saurait jamais rien. S’il voulait que les Russes aient moins d’occasions de l’abattre, il fallait se réfugier parmi la foule. Ils l’avaient raté une première fois, quand ils avaient tué Lakshmi. Cette chance ne se reproduirait pas.


  Il remonta le long de la plage en faisant décrire une longue courbe à sa monture. Il aperçut à sa gauche un homme gisant sur le sable, puis Abdul effondré sur son dromadaire. Les quads fonçaient droit sur lui. Soit il prenait la direction des dunes, où ses poursuivants tout comme lui affronteraient un terrain difficile, soit il se dirigeait vers la plage pour regagner Essaouira à cheval. Cette dernière solution impliquait de passer tout près des quads, et il redoutait de se faire coincer.


  Il partit au galop en diagonale vers la mer. Sentant sans doute le danger, la jument avait pris de la vitesse – à moins que ce ne soit tout simplement le sable plus dur. Les quads comprirent les intentions de Marchant et tentèrent de lui couper la route, mais il atteignit les vagues avec deux cents mètres d’avance. À présent, il ne restait plus qu’à filer en ligne droite pour retourner vers le promontoire et les cafés. Sa monture commençait à peiner sur le sable plus mou, mais ses poursuivants n’osaient pas s’approcher des vagues, ils remontaient peu à peu la distance qui les séparait. L’un d’eux brandissait une arme de poing.


  Un coup de feu retentit au moment où Marchant doublait le promontoire. Il n’avait plus guère le choix. À cinquante mètres devant lui, un moniteur donnait un cours de kitesurf à des adolescents. Ce devait être des débutants, car aucun d’eux n’avait encore posé le pied sur sa planche, et celles-ci flottaient doucement sur les hauts-fonds comme des bateaux miniatures ballottés par la marée. Le moniteur leur montrait la barre du kite, mais celle-ci n’était pas fixée à son harnais de poitrine. Il la fit circuler parmi ses élèves pour qu’ils se rendent compte de la force du vent.


  Un coup d’œil à droite. Les quads parvenaient à sa hauteur. Ils s’étaient aventurés dans le sable mou sans perdre de vitesse à mesure qu’ils se rapprochaient de l’eau. Dirigeant sa monture vers l’océan, Marchant fila droit sur le groupe de jeunes, en espérant qu’ils s’écarteraient de son chemin. La jument parut apprécier la galopade dans l’eau et elle accéléra à nouveau, haletante, en projetant autour d’elle des gerbes d’écume.


  Marchant savait qu’il n’aurait pas le temps de s’y reprendre à deux fois. Il fit basculer son poids sur la gauche. Un cri de terreur monta des adolescents lorsqu’ils comprirent que le cavalier ne cherchait pas à les impressionner, mais comptait visiblement leur foncer dessus. Ils s’égaillèrent sur le sable, mais leur moniteur sembla se figer, toujours accroché à son kite.


  En passant près de lui. Marchant s’empara de la barre et, d’un bond, descendit de sa monture. Le vent, suffisamment fort, l’emporta sur quelques mètres, à l’image des sportifs qui sautaient les déferlantes un peu plus loin. Il atterrit près d’une autre planche, et il ne lui fallut que quelques secondes pour insérer ses pieds dans les cale-pieds. Sans même se retourner, il fléchit les jambes, tira sur ses bras pour résister au vent et dirigea le surf vers le large.


  Alors qu’il commençait à prendre de la vitesse, une bourrasque qui soufflait sur la plage le déséquilibra. Le kite perdit de l’altitude, manqua sombrer dans les vagues et le traîna sur les hauts-fonds, d’abord sur le ventre, puis sur le dos, les bras au-dessus de la tête. De l’eau s’insinua dans son palais, dans ses narines, dans sa gorge. Luttant pour refouler le souvenir du simulacre de noyade, il s’ordonna de ne pas céder à la panique.


  Normalement, il aurait dû lâcher la barre, mais il savait qu’il devait s’y accrocher pour avoir une chance de s’échapper. Hoquetant, recrachant de l’eau salée, il réussit à se redresser. Un premier geyser apparut tout près lorsqu’un nouveau coup de feu éclata, suivi d’un second. Marchant réorienta la voile, cala ses pieds sur la planche et repartit, survolant les déferlantes comme un Exocet.
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  — Bienvenue au pays, monsieur, dit le douanier d’Heathrow.


  Fielding opina, reprit son passeport américain et passa. Il voyageait toujours sous le nom de Ted Soderling, touriste de Boston : tous les douaniers du pays avaient dû être avisés de sa véritable identité. Les Américains étaient peut-être chez eux à Whitehall, mais ils n’avaient pas mis la main sur tout le royaume. Armstrong y avait veillé.


  Un peu plus tôt dans la journée, le général Borowski l’avait appelé dans sa planque pour lui annoncer que le mandat d’arrêt international émis à son nom venait d’être annulé. Borowski avait effectué quelques investigations supplémentaires, faisant appel à un fonctionnaire de l’ambassade britannique qui lui devait une faveur. Ian Denton une fois en arrêt maladie, nombre des décisions prises lors de son intérim avaient été annulées, notamment l’avis de recherche qui concernait Fielding.


  Tout cela ne pouvait signifier qu’une chose. Daniel Marchant avait réussi à montrer à Harriet Armstrong les photos prises par le SVR, ainsi que les preuves qu’il avait rassemblées à Londres. Fielding avait envisagé de téléphoner à son homologue, mais les vieilles habitudes ont la peau dure. Comme il redoutait un piège, il avait prié Borowski de contacter la directrice du MI5 pour s’assurer que la voie était libre.


  N’ayant pas de bagages de soute, il eut tôt fait de sortir du hall des arrivées. Armstrong était censée l’accueillir en personne, ce qui paraissait superflu. D’un autre côté, ils avaient beaucoup de choses à se dire. Quelques instants plus tard, une Range Rover noire s’arrêta devant Fielding et la portière arrière s’ouvrit. Le véhicule était suivi de près par un second, transportant des agents de la Special Branch.


  — Il était inutile de vous déranger, assura Fielding en grimpant à côté d’Armstrong.


  — Désolée de vous imposer ma voiture, dit-elle. On n’a pas fini de passer la vôtre au peigne fin.


  Armstrong manquait quelque peu de chaleur. Elle avait coutume de se dissimuler derrière une allure compassée que Fielding avait toujours considérée comme affectée. Mais il sentit qu’elle était heureuse de le retrouver. Les commissures de ses lèvres pincées esquissèrent un sourire sur le chemin de la M4. Peut-être était-elle contente d’elle-même, tout simplement. Elle en avait bien le droit. Cette nuit, le Royaume-Uni dormirait en paix. Une dangereuse cellule terroriste avait été démantelée à Greenwich – Fielding avait vu les images à bord de l’avion.


  — Mes excuses pour les photos, dit-il. Il n’y avait vraiment pas d’autre moyen.


  — J’ai vu pire.


  Fielding se demanda où. Tout comme le MI6, le MI5 faisait l’objet d’une enquête pour complicité dans des actes de torture perpétrés à la suite du 11-Septembre. Avant de quitter Londres, il avait commis l’erreur de confier à Denton le soin de dénicher le responsable dans leurs rangs. Cette tâche était désormais moins urgente. Une fois de retour au bureau, il mettrait le dossier en corrélation avec les faits et gestes de son ex-adjoint… A moins qu’il ne demande à Anne Norman de s’en occuper. Elle n’avait jamais aimé Denton, cette procédure serait pour elle une forme de catharsis.


  — Ça vous a surprise ? s’enquit-il.


  — C’est merveilleux comme on se sent sage, rétrospectivement. Quand Marchant m’a appelée pour m’apprendre la vérité sur Denton, j’ai été en partie déçue. J’aurais préféré de plus nobles motivations.


  — De nos jours, plus personne ne trahit pour des raisons idéologiques.


  — Peut-être, mais à cause d’un chantage ? C’est tellement… minable. Nous en ressortons tous souillés. Ça nous rappelle que notre prix n’est pas très élevé.


  — J’ai ma part de responsabilité. Pas dans les penchants sexuels de Denton, naturellement, mais dans son amertume. Je n’ai pas su le gérer. Il n’a jamais été du sérail, raison pour laquelle je l’avais promu, d’ailleurs. Pour qu’il secoue le cocotier. Ce n’est pas par amour envers la Russie qu’il a grillé tous ces agents polonais, mais parce qu’il nous avait tous en horreur – Prentice, moi, la vieille garde. Notre club. Philby a déclaré un jour que pour jouer les traîtres, il faut d’abord être intégré. Ian ne l’a jamais été.


  — Mais nous aurait-il trahis si les Russes ne l’avaient pas fait chanter ?


  Fielding n’aurait pu le dire. Il s’était souvent posé cette question ces derniers temps.


  — Le Centre de Moscou a repéré un homme près de basculer, un subalterne frustré qui avait besoin qu’on le pousse pour sauter le pas. Tout ce que je sais, c’est qu’il existe encore des héros en ce monde, des êtres qui luttent pour le bien. Daniel Marchant en fait partie.


  — Votre sempiternelle théorie… Je vais vous demander d’être franc avec moi, Marcus. Expliquez-moi ce qu’il y a entre Dhar et lui.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il savait pertinemment, pourtant.


  — Vous l’avez toujours considéré comme votre chasse gardée.


  — Je connaissais bien son père. Je lui avais promis de veiller sur Daniel.


  — Où est-il en ce moment ?


  — Je l’ignore.


  — Mais vous lui avez parlé pendant votre absence.


  — Une seule fois. Pour lui transmettre les photos.


  — Il m’a téléphoné hier.


  — Votre prise de contact est donc plus récente que la mienne.


  — Il m’a donné l’adresse de Greenwich où nous avons interpellé ces quatre hommes. C’était le centre névralgique d’un réseau de petites cellules dispersées sur tout le territoire. Depuis, nous avons arrêté d’autres terroristes en puissance à Truro, Bristol, Édimbourg, Sheffield et en Cumbrie. Et nous avons trouvé assez d’explosifs pour faire sauter la moitié du pays.


  Fielding n’avait pas son pareil pour dissimuler ses réactions, mais il dut quand même faire un effort pour rester impassible.


  — Apparemment, c’était un bon tuyau.


  — Vous ne croyez pas si bien dire. Nous avons empêché un attentat à Sellafield. Douze heures de plus et nous nous retrouvions avec un holocauste nucléaire sur les bras.


  — Je ne comprends pas pourquoi ça semble vous étonner. Marchant est l’un de nos meilleurs agents, je vous l’ai toujours répété.


  — Comment a-t-il fait, Marcus ? Comment s’est-il débrouillé pour découvrir ce que nous cherchions en vain depuis des semaines ?


  — Comment le saurais-je ? En agissant comme nous le faisons tous : à coups de mensonges, de dissimulations, de duperie.


  — Ils prévoyaient une autre frappe, plus ciblée.


  — Sur quel objectif ?


  — Je suis allée faire un tour dans la maison de Greenwich, afin de me rendre compte par moi-même. J’y ai trouvé un bout de papier comportant une adresse : rue, numéro, description du bâtiment, itinéraire depuis la station de métro la plus proche…


  Fielding leva les yeux.


  — Chez qui était-ce ?


  — Chez moi.


  — Marchant sera ravi.


  — Marcus, je lui dois la vie, bon sang !


  — Je vous répète que c’est l’un de nos meilleurs éléments.


  — Vous aurez du mal à convaincre Spiro.


  — Il assistait à la dernière réunion du COBRA, si j’ai bien compris.


  Là aussi, il tenait cette information de Borowski – à qui plein de gens devaient une faveur, semblait-il. Les agences de renseignement amies en Europe surveillaient assidûment la situation à Londres en se demandant si l’Amérique allait pousser son allié historique dans ses derniers retranchements.


  — À un moment donné, il a proféré une accusation contre Marchant. Comme le cas de Denton monopolisait l’attention, personne n’a relevé, mais j’ai pris soin d’enregistrer sa remarque.


  — Qu’a-t-il dit exactement ?


  — Que Marchant avait aidé Salim Dhar à s’évader de Bagram.


  — Et comment aurait-il accompli cette prouesse, selon Spiro ?


  — Il ne l’a pas précisé. Mais il a ajouté autre chose : « Myers a craché le morceau. »


  — Paul Myers ? L’analyste du GCHQ ?


  — C’est ce que j’ai supposé. Il est confiné à son domicile depuis l’attaque. J’ai essayé de lui téléphoner hier soir, sans succès. Apparemment, ça fait vingt-quatre heures qu’il ne s’est pas connecté au réseau, ce qui n’est pas dans ses habitudes. En temps normal, il dort avec son clavier.


  Fielding avait un faible pour Myers depuis que ce dernier avait humilié Spiro lors d’une réunion du Conseil national du renseignement. Il n’aimait pas l’idée que l’Américain ait passé un moment en tête à tête avec lui. Une enquête s’imposait.


  Armstrong et Fielding restèrent silencieux un instant. La directrice du MI5 se consacra à de la paperasse. Fielding contempla le paysage urbain au-dehors. Bordée comme elle l’était de panneaux publicitaires et d’immeubles de bureaux condamnés, la M4, aux environs de Londres, lui avait toujours fait l’effet d’une introduction des plus déprimantes à l’Angleterre. Le dôme de l’église orthodoxe russe de Gunnersbury y constituait le seul élément un peu guilleret, tache d’un bleu cobalt étincelant au milieu de la grisaille suburbaine.


  Tôt ou tard, il faudrait mettre Armstrong dans la confidence au sujet de Dhar et de Marchant, c’était clair. Son soutien serait nécessaire dans les jours à venir et le moment était bien choisi pour s’en faire une alliée. Ses services venaient d’arrêter les terroristes qui leur avaient pourri l’existence. La paix revenait dans le pays. Et Armstrong avait échappé à une tentative de meurtre. Si elle avait des raisons d’être reconnaissante envers Dhar, c’était bien maintenant.


  — Ce que je vais vous confier doit rester entre nous, déclara-t-il en lui faisant face. Ni le Premier ministre, ni ceux des Affaires étrangères ou de l’Intérieur ne doivent être au courant. À aucun prix. Mieux vaut qu’ils demeurent dans l’ignorance, ils n’en seront que mieux protégés.


  — De quoi ?


  — Daniel Marchant a retourné Salim Dhar pour en faire un agent britannique. Dhar est en guerre contre l’Amérique, pas contre nous. Et nous venons de tirer les premiers bénéfices de son succès.
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  Quand Marchant s’autorisa à ralentir en s’orientant contre le vent, il se trouvait à plus de cinq cents mètres du rivage. Une petite foule s’était massée autour des quads, sur la plage. Les chameliers devaient s’en prendre aux pilotes, les accuser d’avoir tué deux de leurs amis. Ça allait sûrement mal tourner. Les Russes n’hésiteraient pas à tirer dans le tas pour se dégager.


  Ses bras commençaient à fatiguer. Il ne disposait pas de harnais et carburait à l’adrénaline pure. Sans compter que les kitesurfs se dirigeaient rarement vers le large. Il chercha les autres aéroplanchistes du regard, mais ils s’étaient éloignés au-dessus de la baie, effrayés par les coups de feu. S’il continuait sur sa lancée, il arriverait jusqu’à l’île de Mogador, où il serait probablement en lieu sûr. Il n’avait aucun plan de rechange, mais le canot pneumatique qui s’avançait vers lui l’amènerait sûrement à en improviser un.


  Marchant ne tenait surtout pas à être récupéré par des sauveteurs, ni ramené sur le rivage, même si les Russes avaient filé. On appellerait la police, on lui poserait des questions, on voudrait qu’il témoigne, qu’il montre ses papiers, on afficherait son portrait sur la Toile… Il utilisait toujours le passeport français que lui avait donné Jean-Baptiste, et qu’il avait glissé dans un sachet plastique, mais sans doute était-il fichu.


  Le canot approchait à toute vitesse. Marchant tenta de virer pour faire comprendre au pilote qu’il n’avait pas besoin d’aide, mais l’autre suivit le mouvement.


  — Vous êtes blessé ? lui demanda-t-on en français.


  — Non, ça va bien.


  — Où allez-vous ?


  N’importe où sauf sur la plage, répondit-il mentalement.


  — Sur l’île de Mogador, hasarda-t-il, incapable de trouver mieux.


  Il y avait deux personnes à bord, le pilote et un passager, qui lui parlait à l’oreille. Deux jeunes hommes en tee-shirt et short de bain, dont l’allure évoquait les gérants des boutiques de sport près des cafés. L’un d’eux portait des lunettes de soleil relevées sur son front.


  — On vous pensait en route pour Bandar Abbas.


  Marchant sentit tout son corps se détendre, comme s’il venait de franchir la ligne d’arrivée d’un marathon. Il laissa son kite fléchir et tomber à l’eau. Le canot arriva à son niveau alors qu’il s’y laissait couler, épuisé.


  — Vous êtes des amis d’Abdul ? demanda-t-il, toujours en français.


  — Il était censé vous accompagner à Dubaï.


  — Il s’est fait tirer dessus.


  Les deux hommes ne répondirent pas. Ils récupérèrent sans mot dire le kite et ses lignes. Dhar les avait envoyés à son secours. Marchant n’en doutait pas une seconde. Sans doute allaient-ils le conduire à Diabat, le village un peu plus au sud, par-delà les ruines du fort. Il s’agrippa au canot pour se hisser à bord.


  — Son ami aussi s’est fait tirer dessus, ajouta-t-il. Le cavalier.


  — Nous connaissons Abdul de nom, nous lui avons parlé au téléphone, mais…


  — Vous ne l’avez jamais rencontré.


  Les deux hommes acquiescèrent. Oui, aucun doute là-dessus, ils étaient bien là pour l’aider – à l’instigation de Dhar : qu’ils aient cité Bandar Abbas suffisait à le prouver. Encore du routage anonyme maison. Du cloisonnement.


  Le canot accéléra, puis vira à gauche en s’éloignant de l’île de Mogador, qui se trouvait d’ailleurs à bonne distance du rivage. Marchant comprit qu’il ne serait jamais arrivé jusque-là.


  — Où allons-nous ? demanda-t-il en frémissant dans le vent glacial.


  — A Diabat. De là, d’autres amis vous conduiront à l’aéroport de Mogador. On vous donnera un billet pour Paris, où vous prendrez un avion à destination de Dubaï. De là, vous partirez directement pour Bandar Abbas.
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  Ali Moussaoui, jouant à nouveau les hommes d’affaires adeptes de PowerPoint, montrait une série de vidéos et de diapos à Dhar dans une petite pièce du premier niveau de la plate-forme, près du hangar à bateaux. Deux soldats montaient la garde devant la porte. Dhar, ravi de ne rien avoir à dire, mangeait des abricots à chair blanche en buvant de l’eau minérale Damavand à même la bouteille en plastique. Les effets du choc anaphylactique avaient fini par s’estomper, il se sentait redevenu lui-même. Sa jambe blessée lui faisait toujours mal et il souffrait de temps à autre de crises de claustrophobie – normal, vu son environnement –, mais il était en pleine possession de ses moyens et prêt à passer à l’action.


  La présentation de Moussaoui contribuait à son regain d’optimisme. Les ambitions de l’Iran et la lucidité de ses dirigeants, qui avaient conscience de leurs limites en matière militaire, étaient impressionnantes.


  — Le 21 mai, la 10e force d’intervention aéronavale a quitté le port de Norfolk, en Virginie, pour une mission d’une durée de six mois, expliqua Moussaoui tandis que l’écran affichait une photographie prise d’avion. (On y voyait une flottille de guerre américaine en formation de combat.) Cette force se compose de quatre cuirassés, de trois frégates et d’un porte-avions, l’USS Harry S. Truman, son vaisseau amiral, qui dispose de sa propre unité d’aviation, la troisième escadre aérienne embarquée, surnommée « Battle Axe ».


  — Et en quoi consiste cette « hache de guerre » ? demanda Dhar en crachant le sobriquet.


  — Elle comprend quatre-vingts appareils : des hélicoptères Seahawk, des Awacs, des Prowler spécialisés dans la guerre électronique et des avions de combat multirôle Hornet et Super Hornet.


  « Hornet » signifiait « frelon ». Dhar sentit ses muscles dorsaux se contracter. Même s’il était ici question d’avions, il n’avait pu s’empêcher de penser à l’insecte qui l’avait piqué à Bagram.


  — Ça va ? s’enquit Moussaoui.


  — Continue, dit Dhar, irrité de sa propre faiblesse.


  Il prit un nouvel abricot.


  — La force aéronavale a franchi le canal de Suez pour arriver dans le golfe Persique au début de cette semaine, afin de conforter la 5e flotte dans sa zone d’opérations. Une frégate allemande l’a rejointe et nous croyons que les Israéliens ont aussi envoyé des sous-marins. Comme prévu, nous avons attiré l’ennemi sur place en menaçant de bloquer le détroit. Tout cela n’a rien de nouveau, sauf que, cette fois-ci, les sionistes cherchent le contact et nous aussi.


  Moussaoui marqua une pause, attendant qu’apparaisse l’image d’un porte-avions.


  — Notre cible n’est autre que le Truman – indicatif CVN75, huitième super-porte-avions de classe Nimitz, surnommé « Loup solitaire ». Dans quelques jours, il franchira le détroit d’Ormuz à proximité de l’endroit où nous effectuerons nos manœuvres militaires navales les plus importantes à ce jour. (Un temps.) L’équipage du Truman compte plus de six mille personnes et son capitaine est un juif. Il conserve une torah sur le pont hangar.


  La photo d’un officier de marine apparut sur l’écran. Les deux hommes restèrent silencieux.


  — S’agit-il d’une mission suicide ? demanda Dhar.


  Plus il en apprenait sur cette opération, plus il la soupçonnait d’exiger l’ultime sacrifice. Moussaoui se tourna vers lui et marqua un silence avant de répondre :


  — Pas pour toi, évidemment. Mais il y aura de nombreux martyrs. Nous envisageons de déployer plus d’une centaine de navires d’attaque, y compris nos nouveaux modèles Seraj et Zolfaqar, ainsi que nos hydravions furtifs Bavar 2. La plupart auront des hommes à bord, mais pas tous.


  Moussaoui actionna sa télécommande. Apparut l’image d’une vedette surarmée. Une légende annonçait « YA MAHDI – INDÉTECTABLE AU SONAR ». Elle fonçait à pleine vitesse et l’absence d’équipage lui donnait l’allure d’un vaisseau fantôme.


  — Les Américains prendront prétexte de leur passage dans le couloir de navigation pour effectuer des manœuvres navales dans des eaux qu’ils disent internationales, reprit Moussaoui. Cela leur arrive très souvent.


  — Distingue-t-on les navires américains depuis les côtes iraniennes ?


  Moussaoui acquiesça.


  — Bien sûr. Aussi bien que les Anglais les verraient sur la Manche depuis les blanches falaises de Douvres. Ça constitue une provocation, mais nous pouvons la retourner à notre avantage. Quand les Américains seront là, nous effectuerons nos propres manœuvres navales. Une vague de Ya Mahdis sur barre automatique s’approchera de la force aéronavale. Les Américains s’attendront à leur voir faire demi-tour, en supposant que cela relève d’un exercice, mais non. Quand ils ouvriront le feu – et il est essentiel qu’ils tirent les premiers –, nous crierons à l’agression, et nous exercerons alors des représailles dévastatrices.


  Une photo aérienne montra une rangée de vingt vedettes, suivie par une autre, et une autre encore. Le drapeau iranien flottait sur chacune de leurs poupes et des lance-missiles antinavire étaient fixés au-dessus de leurs cockpits. Les hommes qui les pilotaient étaient coiffés de bandanas. On aurait dit des pirates, songea Dhar. Moussaoui se mit à faire les cent pas, agitant les bras comme un universitaire passionné par son sujet.


  — La confusion constitue l’élément crucial des attaques en essaim. L’ennemi doit être saisi par la vision d’une armada de vedettes fonçant sur lui, et s’agenouiller mentalement devant l’immensité de la menace. Il commencera par n’apercevoir qu’une ou deux embarcations, puis trois, cinq, dix, vingt… Nous appelons cela le « paradoxe sorite », ou encore « paradoxe du tas ». Un bateau seul ne fait pas un essaim. Dix non plus, sans doute. Qui pourrait dire à partir de combien on en a un ? Comme pour les grains de sable : quand forment-ils un tas ? Au bout de trente grains ? Trente-cinq ? Impossible à déterminer. Il existe un seuil flou à partir duquel une flottille de bateaux devient un essaim.


  — Pourquoi as-tu besoin de moi ? s’enquit Dhar, partagé – il se demandait s’il fallait trouver naïf ou rassurant ce petit discours ésotérique sur la guerre asymétrique.


  — Parce que Salim Dhar est désormais le talisman de la guerre mondiale contre le sionisme. Certains choisissent de rester cachés ; tu es toujours monté en première ligne. Le moral est au plus bas en Iran, je ne peux le nier. Salim Dhar est l’ennemi public numéro un de l’Occident, un djihadiste ayant réussi plusieurs frappes spectaculaires contre l’Amérique. Ta présence nous garantira une victoire encore plus mémorable contre le Grand Satan. Elle unifiera notre nation, justifiera notre besoin d’une force de dissuasion nucléaire et enverra un message aux djihadistes du monde entier, ce qui déclenchera un conflit panislamique contre l’ordre mondial imposé par l’Occident.


  De bien belles paroles, mais Dhar savait que son recrutement tenait aussi de la realpolitik. Son implication dégagerait l’Iran d’une part de sa responsabilité dans ce qui constituait une déclaration de guerre en bonne et due forme contre l’Amérique. Si aucun conflit régional ou mondial ne s’ensuivait, Téhéran prendrait ses distances avec lui, affirmerait qu’il n’était qu’un élément incontrôlé ayant exploité à son profit un exercice en haute mer. Bah, ça ne le dérangeait pas outre mesure.


  — Imagine la scène, reprit Moussaoui. L’USS Truman, la fierté de l’US Navy, quatre-vingt-huit mille tonnes en déplacement, coût estimé : quatre milliards et demi de dollars, qui donne de la gîte dans le golfe Persique, et qui sombre tandis qu’une fumée noire monte de son pont. Ces images feront le tour du monde comme celles du 11-Septembre, sauf qu’elles ne seront entachées d’aucune ambiguïté morale, puisqu’il n’y aura aucune victime civile à déplorer.


  — Et je serai à bord du Bradstone Challenger.


  — Oui. Notre propre « Loup solitaire », qui portera le coup fatal. À condition, bien entendu, que ton ami le fasse sortir de Karachi.


  — Il y arrivera.


  — Tu seras bien protégé. Dans un premier temps, le danger viendra surtout des Seahawk et des drones, mais ils concentreront leur feu sur la première vague de Ya Mahdis. Quand l’essaim se formera, il faudra compter avec le système de défense antimissile antinavire Phalanx. Tous les navires de guerre américains en sont équipés. C’est une tourelle d’artillerie automatique à visée radar, capable de tirer quatre mille cinq cents obus en tungstène à la minute. C’est beaucoup trop. Quand tu approcheras du but, ils auront épuisé leurs munitions et le Truman sera à la portée de ton armement.


  Moussaoui envoya une vidéo. On y voyait une torpille fonçant sur un cuirassé, qu’elle heurtait en plein milieu. La force de l’impact semblait le soulever au-dessus des eaux, puis il se brisait en deux avant de se transformer en boule de feu.


  — Il y a une chose que tu dois savoir à propos des torpilles que nos ingénieurs ont conçues et fabriquées pour le Bradstone Challenger, poursuivit Moussaoui. L’incendie est la plus grande menace pour un navire de la taille du Truman. C’est ce qui a envoyé le HMS Sheffield par le fond pendant la guerre des Malouines. Il a fini par sombrer six jours après avoir été touché par un missile Exocet. Et c’est aussi le feu qui a triomphé de la plupart des porte-avions américains coulés lors de la Seconde Guerre mondiale.


  » Ton bateau sera armé de deux torpilles, chacune équipée d’une petite charge thermobarique. Si le Truman est atteint au-dessous de sa ligne de flottaison, l’incendie qui suivra sera un véritable désastre. Or il suffira d’une torpille pour le déclencher. Pendant la bataille de Midway, le porte-avions japonais Akagi a sombré suite à l’unique projectile qui avait atteint son pont hangar supérieur. Il a explosé au milieu des chasseurs qui venaient de faire le plein de carburant et de munitions avant de décoller.


  Dhar était impressionné. Mais peu importe sous quel angle Moussaoui choisissait de présenter l’opération, il s’agissait effectivement d’une mission suicide. Ça ne troublait guère Dhar, vu le bénéfice qu’il en retirerait. Un super-porte-avions était le symbole même de tout ce qu’il détestait chez les Américains. À en croire Moussaoui, la devise de l’USS Truman, « Bottez-leur le train », était reproduite un peu partout à bord pour rappeler leur devoir aux matelots. Le Truman, quintessence de l’arrogance absolue des Etats-Unis, qui patrouillait les mers du globe comme si elles lui appartenaient, était bel et bien emblématique. Et vulnérable, plus que jamais, à une forme de guerre passée de mode, plus utile pour sa valeur stratégique que pour son efficacité tactique. Tout comme le Bismarck, il constituait une cible idéale.


  Jusqu’à une date récente, Dhar s’était cru en mesure d’accomplir plus dans la vie que dans la mort. Pourtant, il avait eu beaucoup de chance de survivre à l’attaque en Angleterre, et encore plus de s’évader de Bagram. Ses heures étaient comptées, mais il restait beaucoup à faire : les Américains occupaient toujours la terre sacrée d’Arabie.


  Malgré tout, Moussaoui avait raison. Tout était prêt pour que l’Amérique subisse une humiliation dont le retentissement dépasserait le secteur du détroit d’Ormuz. Sans lui, cette attaque ne serait qu’une agression parmi d’autres dans un interminable conflit larvé. En représailles, les États-Unis pulvériseraient la marine iranienne, ainsi sans doute que les installations nucléaires du pays. Le prix du baril monterait d’un cran et la Terre continuerait de tourner. En revanche, s’il menait les opérations, cela ferait l’effet d’un cri de ralliement, d’un appel aux armes, en Palestine comme au Pakistan, au Yémen comme dans le Caucase. L’Islam approchait d’un tournant dans son existence. L’occasion était donnée de détruire les arrogantes puissances matérialistes. Ce serait la plus grande victoire depuis que le prophète Mahomet avait triomphé à Khaybar et à Badr, malgré son infériorité numérique considérable.


  Ils combattent dans le sentier d’Allah ; ils tuent et ils se font tuer.
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  Spiro fit tourner les viroles du cadenas à chiffres, puis tira sur la chaîne qui fermait les portes du vieux hangar. Il tâcha de ne pas trop cogiter sur ce qu’il risquait de trouver à l’intérieur. Les visiteurs étaient peu nombreux dans ce coin de la base RAF de Fairford – l’accès était restreint aux cadres de la CIA et au personnel du JSOP, mais cela ne l’empêcha pas de parcourir du regard l’aérodrome désert. Mis à part le rai de lumière bleue qui s’insinuait à travers une bouche d’aération, en haut d’un mur, l’obscurité régnait à l’intérieur du hangar.


  Ce qui le troublait, ce n’était pas tant la perspective de découvrir un cadavre torturé – il en avait vu suffisamment, en son temps – que l’idée que les événements survenus ici au cours des deux derniers jours puissent arriver aux oreilles de Linda. Il y aurait moyen de cacher les choses, bien sûr. C’était toujours faisable. Paul Myers ne serait pas le premier employé du GCHQ retrouvé mort dans des circonstances mystérieuses. Mais Spiro serait complice de ce crime, même s’il n’avait pas assisté à l’interrogatoire. C’était lui qui avait accordé à Ian Denton la jouissance des lieux.


  Pourquoi était-il venu, dans ce cas ? se demanda-t-il. Marcus Fielding l’avait appelé plus tôt dans la journée. Pour être honnête, alors que le Vicaire aurait pu lui mettre le nez dans sa merde, il avait choisi de rester courtois.


  — Ce n’est pas l’heure de se crêper le chignon, avait-il expliqué. Nous avions cru tous les deux en Denton. J’en ai fait mon adjoint, il n’aurait pas été directeur sans vous.


  — Directeur par intérim. Vous avez toujours foi en Daniel Marchant ? s’était enquis Spiro.


  — Il vient de révéler la trahison de Denton.


  — Après avoir éjecté Dhar de Bagram.


  — Vous savez bien qu’il n’existe aucune preuve de ce que vous avancez, Jim.


  — Enfin, nous avions raison de penser qu’une taupe russe avait pénétré le MI6. Accordez-nous au moins ça.


  — Vous pensiez juste que c’était moi. Mais passons. J’ai un petit service à vous demander.


  — Faites vite, alors. Le DCIA vient de me rappeler sur Langley.


  — Denton a interrogé un de nos hommes sur la base de Fairford. Paul Myers, un analyste du GCHQ spécialisé dans le farsi. Vous l’avez vu une fois, si je ne m’abuse.


  — Je ne vois pas à quoi il ressemble, mais ce nom me dit quelque chose.


  Spiro ne comptait pas faire la part belle à Fielding. Bien sûr qu’il se souvenait de Myers. C’était le gros lard qui l’avait humilié en décortiquant l’enregistrement de la voix de Dhar. Il n’avait pas non plus l’intention de révéler à Fielding qu’il avait facilité l’interrogatoire de Myers.


  — Sans que l’on puisse l’expliquer, Myers s’est porté pâle au travail. Il ne répond pas au téléphone, il semble s’être évaporé. Il est tentant d’envoyer des troupes anglaises cerner Fairford, mais je suis prêt à vous donner l’occasion de vérifier d’abord ce qui lui est arrivé.


  — Je vais me renseigner.


  Ça n’avait pas été nécessaire. Spiro savait très exactement où se trouvait Myers. Simplement, il n’était pas certain qu’il soit encore en vie. Denton avait affirmé devoir passer plus de temps avec lui. Puis il avait été arrêté en pleine réunion du COBRA, et on avait oublié Myers. Lui rendre visite à présent, c’était le moins que Spiro pouvait faire, puisqu’il transitait par Fairford pour partir à Langley.


  La porte métallique claqua derrière lui, projetant son écho dans le hangar. Spiro actionna une rangée d’interrupteurs, et une rampe après l’autre vint illuminer les lieux. La dernière baigna Myers d’une flaque de lumière crue. Son corps nu pendait à la corde nouée à ses poignets, et ses épaules et ses bras avaient un aspect bizarre. Spiro comprit ce qui s’était passé : Denton l’avait accroché les bras dans le dos – certains appelaient ça une pendaison à la palestinienne. Il songea à Linda, tenta de l’imaginer en Cisjordanie, agitant ses banderoles dans l’espoir naïf d’accroître la paix dans le monde.


  Il s’approcha du corps, un mouchoir sur le nez. Il ne distinguait pas le visage, la tête ayant basculé vers l’avant, mais il regarda brièvement l’entrejambe blessée. Du sang séché maculait le ventre, les cuisses. Spiro se croyait immunisé contre de tels spectacles – il avait vu bien pire à Guantánamo et Bagram –, mais, cette fois, ça le prit aux tripes.


  Peut-être à cause des excréments sur le sol de ciment. C’était l’unique odeur qu’il ne supportait pas, la seule chose qui lui retournait l’estomac lorsqu’il allait en Inde. En général, il faisait nettoyer les détenus par ses subordonnés avant de les travailler au corps. Voilà pourquoi il tenait toujours à ce qu’ils portent des couches.


  En scrutant à nouveau le sol, Spiro se rendit compte que le bout des pieds de Myers touchait par terre, juste assez pour soulager ses bras de son poids.


  Denton avait dû le faire redescendre avant de partir : il y avait donc une chance pour qu’il soit encore vivant. Spiro s’avança, en regardant où il mettait les pieds, pour poser une main sur la nuque de Myers. Elle était chaude.


  Les cinq minutes suivantes, il s’activa rapidement. Après avoir fait retomber Myers en coupant la corde, il lui nettoya le visage avec de l’eau propre, puis l’assit contre le mur du hangar. L’analyste était toujours dans les vapes, mais certains signes montraient qu’il revenait à lui – quelques grognements, et ses lèvres commencèrent à tressaillir. Il avait les deux épaules démises, et Denton l’avait tailladé en dessous de la taille. Mais Myers avait refusé de parler. Il n’avait peut-être rien su de l’évasion imminente de Dhar. Peut-être Marchant n’avait-il rien à se reprocher.


  — Vous êtes tiré d’affaire, l’ami, annonça Spiro quand Myers finit par ouvrir ses paupières enflées. On va vous retaper à l’infirmerie de la base, et ensuite on vous renverra chez vous.


  Pourvu que Linda lui pardonne.
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  — Il n’y a pas de quoi se rengorger, mais il semble bien que la cellule arrêtée hier à Greenwich avait pour mission de coordonner la vague d’attentats récents et qu’elle en avait programmé d’autres.


  Le Premier ministre était d’humeur singulièrement guillerette, trouvait Fielding, qui l’écoutait discourir devant le COBRA. C’était une réunion au sommet, cette fois, les chefs de clan plutôt que leurs sous-fifres. Seul un siège demeurait vide : celui de Spiro. L’Américain avait participé à la dernière séance du comité antiterroriste, en théorie réservée aux Britanniques, mais après le départ de Denton et le retour de Fielding, il pouvait dire adieu à Londres.


  — Nous sommes tous extrêmement redevables à Harriet et à son équipe, poursuivit le chef du gouvernement. Ils ont travaillé d’arrache-pied pour trouver les coupables.


  L’infime rumeur d’une approbation façon Whitehall se répandit dans la salle. Plus tôt dans l’après-midi, le niveau d’alerte terroriste était passé d’écarlate à rouge. Armstrong jeta un regard à Fielding depuis l’autre côté de la table. Personne dans l’assistance n’aurait pu deviner quoi que ce soit dans ses yeux, mais il y lut de la gratitude. Il la laisserait jouir de sa gloire passagère, même s’ils la savaient tous les deux imméritée.


  — Je veux aussi profiter de cette occasion pour saluer le retour de Marcus Fielding. Comme vous ne l’ignorez pas, Marcus a dû… (un silence infime) s’absenter pour raisons de santé il y a quelques semaines, après quoi, chose regrettable, un mandat d’arrêt a été faussement lancé à son nom. Je suis heureuse de vous informer qu’il a recouvré la forme, et qu’il n’est plus recherché par Interpol.


  Le Premier ministre avait tâché d’insuffler de la légèreté dans cette dernière remarque, mais personne ne riait.


  — Pour ce qui est de notre collègue Ian Denton, il a pris un congé maladie de longue durée. Le stress est une affection handicapante, trop souvent ignorée dans nos fonctions, alors que nous sommes constamment sous pression.


  Fielding trouvait incroyable que le gouvernement s’en tienne effrontément à cette version, et tente de dissimuler le scandale Denton derrière un prétexte aussi grotesque, pourtant c’était le scénario établi. Tout le monde autour de la table connaissait la vérité, mais le PM refusait d’en entendre parler, du moins pour l’instant. D’après Armstrong, les Américains tenaient autant qu’eux à ce que le mensonge persiste aussi longtemps que possible, puisqu’ils avaient présidé à la nomination du traître.


  Ceux qui avaient vu Denton se faire démasquer au cours de la précédente réunion du COBRA avaient été rappelés à leurs responsabilités et à l’Official Secrets Act, la loi sur le secret d’État. Le Premier ministre devait se douter que cette mesure ne serait que temporaire, songea Fielding. Tôt ou tard, le gouvernement serait forcé de faire amende honorable, d’avouer que le MI6 avait été pénétré au plus haut niveau par Moscou.


  — Ce qui ne nous laisse plus que le problème Daniel Marchant, poursuivit le PM. Comme vous le savez, les Américains tiennent à l’interroger sur le rôle qu’il a joué à Fairford dans l’attaque contre un de leurs avions de chasse. Notre gouvernement aimerait également s’entretenir avec lui au sujet de la bombe larguée sur le GCHQ. Il semble qu’il ait fui le pays et qu’on l’ait repéré pour la dernière fois en France. Mais je vais laisser Marcus nous faire un point de la situation.


  Fielding avait testé sa stratégie sur Armstrong avant la réunion. Il jeta un regard dans sa direction, juste avant de lever la tête vers l’assemblée de visages. Il n’avait pas prévu de se montrer entièrement franc, mais il devait une forme d’explication à cet aréopage.


  — Voilà déjà longtemps que les Américains veulent voir Marchant éjecté du terrain, entama-t-il. Ils ont soupçonné son père de trahison et se sont persuadés que Daniel lui-même était un renégat et un boulet. Sa présence dans le cockpit avec Salim Dhar semblait effectivement confirmer les éléments qu’ils possédaient contre lui. D’autres qu’eux tiennent également à ce que Marchant soit exclu du Service. (Un coup d’œil au directeur du GCHQ devant lui.) Après avoir abattu un F-22 américain, Dhar s’est attaqué à Cheltenham, occasionnant des dommages matériels sur le GCHQ et tuant un membre du personnel. Marchant, bien entendu, se trouvait encore à bord, ce qui signifie qu’il a participé à un acte de guerre contre son propre pays.


  » Je me rends compte que cela exige une explication plus poussée que celles que j’ai pu fournir par le passé, mais veuillez comprendre que je ne peux toujours pas entrer dans les détails opérationnels. Voici ce que je peux vous dire : Marchant est aussi décidé que nous tous à dénicher Dhar pour le faire répondre de ses actes devant la justice, en dépit de leurs liens familiaux.


  Ce râle silencieux, l’avait-il rêvé ?


  — Comme je l’ai dit précédemment, ses ressources dans ce cockpit étaient extrêmement limitées. Il a néanmoins réussi à dissuader Dhar d’opérer des attaques bien pires contre Fairford et le GCHQ, élément que Washington persiste à négliger. Il a aussi joué un rôle central pour ce qui est d’attirer l’attention sur la… maladie de Denton.


  Fielding adressa un regard au Premier ministre assise en face de lui, comme pour souligner la légèreté de son mensonge d’État, mais elle resta tête baissée.


  — La localisation actuelle de Marchant est classifiée, mais je peux vous indiquer qu’il fait tout ce qui est en son pouvoir pour trouver Dhar. Et, étant son demi-frère, il pourrait bien y parvenir là où d’autres échoueraient. Dans cette optique, j’ai demandé aux chefs de poste du MI6 de lui fournir leur assistance dans le monde entier. Hélas, les Américains demeurent décidés à le capturer, ce qui complique encore ses recherches. Je lui fais malgré tout confiance pour réussir. Nous avons déjà mis la main sur Dhar une fois, et nous n’aurons de cesse de le retrouver.


  — Merci, Marcus, enchaîna le Premier ministre d’un ton faussement enjoué. Restaurer notre amitié avec Washington reste une priorité, et rien ne nous serait plus utile que de reprendre Salim Dhar. S’il nous faut pour cela un dangereux électron libre, un personnage qui a fait porter le discrédit sur le MI6 et sur notre pays, qu’il en soit ainsi.


  Il était clair que le PM n’approuvait pas le soutien du MI6 envers Marchant, opinion sans doute partagée, hélas, par tous les participants à l’exception d’Armstrong. Ils auraient préféré que les Américains l’emmènent à nouveau se faire supplicier, songea Fielding. N’importe quoi du moment que cela apaise Washington.


  Fielding se carra sur son siège en se demandant s’il en avait dit assez. Tout ce qu’il lui fallait, maintenant, c’était du temps, pour mettre au point la façon dont Marchant driverait Dhar. Jusque-là, ses informations – une unique adresse à Greenwich – s’étaient révélées béton, mais ce n’était pas assez. Dhar était un agent à haut risque. À tout moment, il pouvait se faire tuer ou changer d’avis. Agir dans la minute était crucial, or Marchant n’avait toujours pas donné signe de vie. Il ne s’en faudrait pas de longtemps avant que la CIA ne le rattrape.
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  La dernière fois que Marchant avait transité par l’aéroport de Dubaï, c’était à son retour d’Inde. Quelques heures auparavant, il berçait encore dans ses bras le cadavre de Leila, dont l’arrière du crâne avait été emporté par le tir à très longue portée de Dhar. La balle visait le Président américain, en visite au temple du Lotus à Delhi, mais la jeune femme s’était interposée – intentionnellement ou par erreur, impossible à dire. La pagaille régnait alors sous le crâne de Marchant à cause de son amour envers quelqu’un qui l’avait trahi. C’était avec les idées plus claires qu’il parcourait à présent les dalles en marbre lisses de la principale galerie marchande de l’aéroport. Il dépassa une Lamborghini Gallardo offerte en tirage au sort sous des palmiers en plastique grimpant jusqu’au toit de verre. Il partait voir Dhar à Bandar Abbas, où les Iraniens le gardaient à l’œil.


  Ils agissaient de même avec Marchant. Un officier efflanqué et taciturne l’avait retrouvé à Paris, puis accompagné à Dubaï en lui faisant emprunter un circuit où l’on ne vous demandait pas vos papiers. Marchant avait eu droit à un passeport pour chaque secteur, de bonnes imitations qu’il espérait montrer un jour aux faussaires de Legoland. D’ici peu, il embarquerait sur un vol de cinquante minutes qui lui ferait traverser le golfe Persique.


  L’unique souci, c’était de tenir Londres informé de ses faits et gestes. Au Maroc, il n’avait eu aucune occasion d’appeler ni d’acheter un téléphone. Les hommes de Dhar l’avaient conduit directement de Diabat à l’aéroport d’Essaouira. L’un d’eux l’avait ensuite accompagné à Paris, où on l’avait remis aux Iraniens, qui s’étaient montrés très clairs : il était hors de question qu’il contacte qui que ce soit.


  Il comprenait leur suspicion – l’Iran n’avait que la parole de Dhar pour se fier à lui –, mais problème tout de même : Fielding, qui avait dû retrouver ses galons, s’attendait à ce qu’il donne des nouvelles. Malgré tout, le Vicaire avait dû deviner que leur opération récusable visant à transformer Dhar en agent était à nouveau d’actualité, et fournissait des résultats : à bord de l’avion. Marchant avait entendu un bulletin d’informations parlant de quatre arrestations à Greenwich.


  Il s’efforça de ralentir au moment de dépasser les comptoirs de duty free proposant des téléphones portables, mais son garde du corps l’imita. Il était doué, songea Marchant. Personne autour n’aurait pu se douter que l’Iranien le tenait de facto prisonnier. Il faudrait tenter une approche plus brute.


  — Je dois acheter un nouveau téléphone, annonça-t-il en stoppant devant l’un des comptoirs. Le mien est HS depuis le Maroc. L’eau salée détruit les circuits, vous savez.


  — Vous pourrez le faire à Bandar, répliqua l’Iranien sans cesser de marcher.


  Si la demande l’agaçait, il ne le montra pas.


  — Ils sont moins chers en duty free, rétorqua Marchant en se faisant l’impression d’être un ado qui harcèle ses parents.


  L’Iranien revint à l’endroit où il s’était planté. L’employé de la boutique de téléphonie commençait à croire qu’il tenait un client.


  — Nous proposons actuellement une promotion sur tous les produits BlackBerry, dit ce dernier d’une voix chargée d’espoir, en regardant d’abord Marchant, puis l’Iranien.


  Marchant se demandait s’il allait continuer de jouer la comédie quand son regard fut attiré par un homme occupé à examiner les téléphones devant la boutique voisine. Il le reconnut aussitôt : Felix Duffy, un de ses ex-condisciples de l’IONEC à Fort Monckton. Aux dernières nouvelles, Duffy se hissait rapidement dans la hiérarchie de la division Golfe Persique. Sa présence était-elle due au hasard – une blague récurrente voulait qu’il y ait plus d’officiers de renseignement que de passagers à l’aérogare de Dubaï –, ou était-il envoyé par Fielding ?


  — D’accord, concéda Marchant. J’attendrai qu’on arrive à Bandar Abbas. Mais je dois pisser un coup.


  Puisque l’Iranien n’avait pas l’intention de le laisser acheter un téléphone, la priorité numéro un était désormais de transmettre un message à Duffy.


  Deux minutes plus tard, il se lavait les mains dans des toilettes spacieuses et bien éclairées sous les yeux d’un jeune préposé malayali (l’aéroport comptait sans doute à peu près autant de travailleurs immigrés indiens que d’espions, songea Marchant). Son babysitter iranien était resté dehors près de la porte après avoir vérifié les cabines, mais Duffy avait trop de bouteille pour entrer alors que Marchant n’était pas parti. Ça aurait éveillé les soupçons.


  Marchant parcourut les lieux du regard. Si Fielding avait envoyé Duffy, il voulait un message, des nouvelles sur ce qu’il faisait, sur les raisons de son voyage à Bandar Abbas. Les murs des W.-C. étaient trop propres pour laisser un graffiti. Le Malayali sourit en lui tendant une serviette en papier. C’est alors qu’il remarqua le panneau encadré de plastique sur le mur derrière lui. Une série de colonnes informait les clients des derniers nettoyages en date : heure, nom du technicien, signature du superviseur.


  — Je peux vous emprunter votre stylo ? demanda Marchant, qui en avait repéré un dans la poche de poitrine de l’employé.


  L’homme agita la tête de gauche à droite tout en saisissant son feutre. Marchant sortit son passeport, y récupéra le billet de dix dollars qui lui restait du Maroc. Après l’avoir échangé contre le feutre, il regarda les toilettes vides, sourit au préposé, puis parapha la colonne du superviseur.


  SINBAD, écrivit-il, en recopiant les majuscules hachées de la signature précédente.


  Quand il ressortit dans la galerie marchande, l’Iranien l’attendait. Ainsi que Marchant s’en était douté, celui-ci lui ordonna de patienter le temps d’aller inspecter les toilettes. Il revint quelques secondes plus tard, puis l’informa qu’ils étaient en retard pour attraper leur vol.
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  — Pourquoi êtes-vous aussi sûre qu’il y a une deuxième cellule ? demanda Fielding dans son bureau tout en versant un grand verre de Talisker à Armstrong.


  Il était tard. Des traînées rouges barraient le ciel à l’ouest près du couchant. Armstrong avait décliné la proposition d’un thé vert marocain.


  — Les experts en investigation criminelle ont trouvé quelque chose sur un disque dur récupéré dans la maison de Greenwich, expliqua-t-elle. Une seconde vague d’attentats est prévue. Il semble qu’il existe un réseau complètement différent du premier, avec des cibles tout autres. Cette fois, ce ne sont pas les infrastructures qui les intéressent, ils veulent des victimes civiles – aussi nombreuses que possible.


  — Et il n’y avait rien de plus précis ?


  Armstrong était en piteux état. Lorsqu’on s’habillait de façon classique, comme c’était son cas, les failles sautaient aux yeux quand les choses tournaient mal.


  — Les deux cellules opéraient sans contacts entre elles. Les Américains ne partagent plus aucune information avec nous. Ils la jouent perso et ils renforcent la sécurité sur toutes leurs succursales au Royaume-Uni. Nous voulions rendre publique l’évasion de Dhar, car les attaques pourraient s’arrêter si ses partisans apprennent qu’il est libre, mais nous avons demandé l’avis de Washington, qui refuse d’en entendre parler.


  Fielding savait où cette conversation les menait.


  — Marchant a-t-il repris contact ? s’enquit Armstrong, sautant du coq à l’âne.


  — Il se trouve qu’il vient d’apparaître sur nos radars à Dubaï, répondit-il en repoussant son fauteuil pour étirer ses longues jambes d’un côté de son bureau. L’un de nos agents de la police des frontières de Paris l’a reconnu à l’embarquement d’un vol pour Dubaï. Nous avons alerté notre poste des Émirats arabes unis et sommes entrés en contact.


  — Et ?


  — Et quoi ? Marchant n’était pas en mesure de communiquer librement, mais j’espère pouvoir bientôt vous en dire plus.


  Fielding repensa au message de Dubaï. Marchant était parvenu à se signaler, en laissant un unique mot à l’adresse de Felix Duffy, qui l’avait transmis sans comprendre ce qu’il signifiait. Alors que Fielding l’avait décodé.


  — C’est tout ?


  — Oui, Harriet, désolé. Vous savez comme moi à quel point ces situations sont compliquées. Dhar n’est pas une source ordinaire. On ne peut pas lui extorquer du renseignement à son corps défendant. Mon principal souci est d’empêcher la CIA de s’en prendre à Marchant. S’ils se rendent compte de sa présence à Dubaï, ils vont l’en extraire, et Dhar n’aura plus aucune utilité, ni pour vous, ni pour moi. Il refusera de communiquer avec qui que ce soit d’autre que son demi-frère.


  — Bien sûr. Simplement, je ne suis pas certaine que le pays supporte une nouvelle vague d’attentats.


  Ce que vous voulez dire, songea Fielding, c’est que vous ne tiendrez pas.


  Il ne lui avait jamais vu l’air si épuisé. Par contraste, lui-même, ragaillardi par son séjour en Pologne, se sentait prêt pour la bagarre qui s’annonçait.


  — En attendant, Dhar demeure notre unique piste, reprit Armstrong. Et, pour être tout à fait franche, je me fiche de ce qu’il mijote contre les Américains du moment qu’il nous fournit une deuxième adresse.


  Dix minutes plus tard, Fielding se retrouvait seul dans son bureau, campé derrière le contreventement de sa baie vitrée. La caricature de Matt était de retour sur le mur. Sa fée barbouzarde le faisait toujours sourire, le London Eye tournait à l’horizon, et Anne Norman écartait les ministres d’une main de fer dans son gant de velours habituel. Fielding l’entendit parer un énième appel de Whitehall. Lorsqu’il était rentré de Varsovie, elle lui avait accordé dix minutes pour se remettre en selle, après quoi les vannes s’étaient ouvertes : une tirade acerbe contre le directeur par intérim. Le grand péché de Denton, apparemment, avait été de demander deux sachets de thé du Yorkshire dans sa tasse.


  — On aurait dit de la boue, et le goût devait être bien pire, avait-elle pesté.


  Peu importaient les penchants sexuels douteux, ou l’allégeance présumée à Moscou, songea Fielding. Anne était une snob impénitente, fondamentalement allergique aux gens du nord de l’Angleterre.


  À présent que Denton se retrouvait sur la touche, tout aurait dû aller pour le mieux dans le meilleur des mondes, mais Fielding n’était pas dupe. Londres n’avait jamais semblé plus dangereux. Sur sa gauche, un barrage de police vérifiait les véhicules passant le pont de Vauxhall, et des hélicoptères tournaient dans le ciel. Le niveau d’alerte national avait été ramené à écarlate à la demande d’Armstrong, ce qui signifiait qu’un nouvel attentat se préparait d’une minute à l’autre. Tous les policiers étaient réquisitionnés à leur poste et l’armée se trouvait en état d’alerte.


  Il repensa à Armstrong. Les infos de Dhar avaient sauvé quantité de vies, dont celle d’Harriet, mais cela ne facilitait en rien l’opération destinée à le driver. Les risques encourus seraient majorés pour tout le monde, y compris Fielding. Ce dernier se fiait au jugement de Marchant, mais il ignorait les termes exacts du pacte qu’ils avaient conclu – ils étaient forcément parvenus à un accord d’une sorte ou d’une autre lorsqu’ils s’étaient retrouvés à Tarlton. Dhar semblait décidé à stopper les attentats sur le sol britannique, même s’ils avaient été organisés en son nom après sa capture. Seulement, Marchant était-il convenu de faciliter son évasion en retour ?


  Denton, qui en avait été persuadé, avait accusé Paul Myers, ami de Marchant, d’avoir mis sous le boisseau le contenu d’une interception susceptible d’empêcher la cavale. Myers avait tout nié, dans un geste de loyauté qui lui avait coûté son prépuce, et pratiquement la vie. Spiro avait appelé quelques minutes plus tôt pour annoncer que l’analyste se trouvait à l’infirmerie de la base de Fairford.


  — J’ai fait tout ce que j’ai pu pour lui, Marcus, avait-il conclu. Il n’est pas brillant, mais il survivra.


  — Que lui est-il arrivé ? avait demandé Fielding.


  — Il semble que Denton préfère les Têtes rondes aux Cavaliers.


  Un bon mot témoignant d’une culture historique étonnante de la part de l’Américain. Sa carrière serait fichue, cette fois. Washington avait consacré des années à chercher une taupe russe au sein du MI6. Pour en trouver finalement une, mais c’était l’homme lige de Spiro. Ce dernier morflait aussi sur le front intime, s’il fallait en croire la rumeur. D’un autre côté, quiconque trempait dans le renseignement finissait en général célibataire.


  La voix d’Anne Norman s’éleva dans la console de communication.


  — J’ai notre chef de poste à Dubaï sur la deux. Elle dit que c’est urgent.


  — Passez-la-moi.


  Fielding regagna son fauteuil. Esther Bannerman était l’une de ces femmes de la nouvelle génération qui se hissaient rapidement dans la hiérarchie du Service, et susceptibles d’en atteindre les sommets.


  — Nous venons de voir Marchant embarquer sur un vol à destination de Bandar Abbas, annonça-t-elle.


  Ainsi donc, Fielding avait eu raison.


  — D’autres contacts ? demanda-t-il.


  — Aucun. Les Iraniens ont joué les baby-sitters tout du long.


  — Et la CIA ?


  — Nous avons détourné leur attention sur autre chose. Je ne crois pas qu’ils l’aient repéré. Les Russes étaient de sortie eux aussi, mais nous sommes à Dubaï. Il aurait pu s’agir d’une coïncidence.


  — J’en doute. Vous avez l’air inquiète.


  Fielding savait qu’elle avait jadis eu un faible pour Marchant.


  — J’ignore ce que Dan prévoit de faire à Bandar, mais nous venons d’apprendre que les GRI s’apprêtent à lancer un exercice naval de plus grande ampleur que le « Prophète 6 » tenu au mois d’avril. Et la deuxième force d’intervention aéronavale transite actuellement par le détroit d’Ormuz. Nous avons prévenu tous nos agents.


  — Vous voulez dire qu’il pénètre dans une zone de guerre potentielle.


  — Oui, en quelque sorte. Cette fois, leur démonstration de force ira plus loin que de la simple gesticulation.


  — Raison de plus pour avoir du monde sur place.


  Fielding raccrocha et se mit à déambuler dans son bureau pour tenter d’alléger la tension qui lui sciait les lombaires. C’était à présent certain, avec ou sans l’aide de Marchant, les Iraniens avaient contribué à extraire Dhar de Bagram et ils l’abritaient maintenant quelque part autour du port de Bandar Abbas. Les première et dernière lettres de SINBAD, le mot tracé par Marchant à l’aéroport de Dubaï, étaient sans ambiguïté : « SD », les initiales de Dhar. Ce qui laissait ensuite « INBA » : in Bandar Abbas.


  Dhar et les Iraniens avaient déjà travaillé ensemble une fois, manquant de peu assassiner le Président américain à Delhi. Le renforcement des capacités militaires dans le Golfe n’avait rien de nouveau, mais la présence de Dhar dans la région changeait la donne. Idem pour Marchant. Avait-il été convoqué par Dhar, ou pris seul la décision d’y aller, dans l’espoir de trouver plus d’informations sur les attentats imminents contre le Royaume-Uni ?


  La crainte de Fielding, c’était que les Iraniens projettent de faire appel à Dhar pour un nouvel acte de terrorisme par procuration. Si Marchant s’y retrouvait mêlé à son tour, le MI6 serait forcé de le lâcher. Qu’un de ses officiers se rende complice d’une deuxième attaque contre les États-Unis, et Fielding ne pourrait pas le défendre – ni se protéger. La destruction du F-22 avait fini de démolir le peu qu’il restait de la coopération privilégiée entre les deux pays. Dans ce cas-là, Dhar ne fournirait plus d’infos, mais même le renseignement de premier plan se révélait parfois trop coûteux.
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  Marchant leva les bras pendant que les deux gardes armés le palpaient. On l’avait déjà fouillé lors de son embarquement sur le bateau ravitailleur à Bandar Abbas, où il se faisait passer pour un travailleur étranger s’apprêtant à démarrer sa tranche mensuelle de travail, et rebelote à son arrivée sur la plate-forme pétrolière. Ça n’était pas dirigé contre lui, se raisonna-t-il. Tous les autres ouvriers – des Ukrainiens, des Indiens, des Iraniens – avaient eu droit aux mêmes mesures de sécurité draconiennes.


  Sa connaissance géographique du détroit d’Ormuz avait beau être parcellaire, il estimait se trouver près des voies de navigation courant au sud-ouest du port de Bandar Abbas, et au nord de Petite et Grande Tunb, deux îles que se disputaient l’Iran et les Emirats arabes unis. Il les avait aperçues par le hublot de sa cabine lors de son transfert via le ravitailleur. Situées au milieu de ces fameuses voies, elles étaient une source d’angoisse permanente pour l’Occident. Les Gardiens de la révolution les utilisaient fréquemment comme bases à l’occasion d’exercices navals, ce qui en faisait une menace pour le pétrole qui traversait le détroit chaque jour – 33 % des ressources mondiales convoyées par voie maritime.


  Les deux cerbères une fois satisfaits, l’un hocha la tête et ouvrit la porte à Marchant. La pièce appartenait à ce qui avait l’air d’une aile médicale, et Marchant se demanda s’il allait trouver Dhar alité. Or, ce n’était pas lui qui l’attendait, mais un officier de l’armée iranienne. S’était-il jeté dans un piège ?


  — Bienvenue, dit son hôte en tendant la main. Je m’appelle Ali Moussaoui. J’espère que le voyage n’a pas été trop fatigant.


  Marchant salua de la tête. Il avait détecté un brin d’accent américain dans sa voix.


  — Je vous en prie, prenez un siège, détendez-vous, offrit Moussaoui en désignant une chaise.


  De l’eau et une assiette de dattes avaient été disposées sur une table basse. Marchant s’assit en balayant du regard la petite pièce aveugle – le lit, la télé dans un coin –, pour vérifier qu’il n’avait pas loupé Dhar. En dépit de l’hospitalité apparente de l’Iranien, cette rencontre pouvait mal tourner.


  — Votre frère ne va pas tarder. Il ne tarit pas d’éloges sur vous.


  Marchant se rappelait maintenant où il avait entendu ce nom. C’était un certain Ali Moussaoui qui avait recruté Leila.


  — Je tenais juste à vous féliciter en personne.


  — De quoi ?


  Les idées se bousculaient dans la tête de Marchant, qui repensait à la trahison de Leila, à sa mort à Delhi. Il devait se concentrer, coller au rôle qu’il devait jouer. Dhar leur avait sûrement parlé de son parcours antiaméricain, de ses affrontements avec la CIA. C’était le seul motif qui pouvait pousser les GRI à lui faire confiance.


  — Un de vos collègues a omis de transmettre du ROEM qui risquait d’empêcher que Salim s’évade.


  — C’était le moins que je pouvais faire, répondit Marchant sans se laisser démonter.


  Il était soulagé que le manège de Myers ne soit pas passé inaperçu. Dhar saurait donc qu’il avait contribué à son évasion, ce qui était le fondement de leur pacte.


  — Vous avez travaillé pour le GCHQ ?


  — Non, mais j’y ai un ami. Un analyste spécialisé dans le farsi. Je lui ai demandé une faveur : garder pour lui tout ce qui concernait Salim.


  — Comment les gens du GCHQ ont pu entendre notre conversation, ça demeure un mystère, mais votre frère a retrouvé la liberté et c’est manifestement grâce à vous.


  Moussaoui ne prenait aucun risque et Marchant ne pouvait lui en vouloir. Il tenait à s’assurer qu’on pouvait faire confiance à l’Anglais. Les relations entre la Grande-Bretagne et l’Iran n’avaient jamais été plus exécrables. Cela dit, lui faire confiance pour quoi ? Si ça ne servait pas leurs propres objectifs, ils ne lui auraient pas permis de rendre visite à Dhar.


  — Puis-je vous poser une question ? demanda Moussaoui. C’est un peu à côté de la plaque.


  — Allez-y, répondit Marchant.


  — Vous pensiez vraiment vous noyer quand la CIA vous a fait subir le supplice de la baignoire ?


  — Question de mental, répondit-il en fixant Moussaoui dans les yeux. (Il était décidé à ne pas se laisser troubler par le sujet.) Le corps n’est pas au bord de la noyade, c’est juste le cerveau qui le pense.


  — D’après Salim, vous avez résisté plus longtemps que la plupart des gens.


  — Je n’allais pas donner aux Américains la satisfaction de briser ma volonté.


  — Légitime.


  Marchant avait-il réussi l’examen, ou devait-il en faire plus, se confronter avec lui sur ce que ça faisait d’être un ennemi de l’Amérique ? Dhar lui avait révélé quoi d’autre ?


  — J’ai aussi cru comprendre que vous aimiez toujours le Royaume-Uni, continua Moussaoui avec un sourire. « Le Vieux Renard », comme nous l’appelons.


  Marchant sentit sa bouche s’assécher.


  — Aimer un pays est une chose, y vivre en est une autre.


  — Les Britanniques ont lancé un mandat d’arrêt international à votre nom. Vous amener ici n’a pas été très facile.


  — Et j’aurai du mal à remettre les pieds en Angleterre un jour.


  — Rien d’étonnant à cela. Votre attaque contre le F-22 était spectaculaire, tout droit sortie d’un film hollywoodien. Façon Top Gun… Grâce à elle, soudain, tout a paru possible. Si jamais le MI6 vous absolvait, retravailleriez-vous pour eux ?


  — Mes jours d’officier de renseignement sont terminés.


  — Mais je croyais qu’il s’agissait d’une fibre familiale. Votre père était un maître-espion célèbre, directeur du MI6.


  Marchant se redemanda ce qu’avait raconté Dhar, où menait la conversation.


  — Ça servait ses priorités. La CIA l’avait accusé d’être un traître.


  — Était-ce vrai ?


  Marchant marqua un silence avant de répondre.


  — Il a effectivement trahi l’Amérique.


  — Tout en demeurant loyal envers la Grande-Bretagne… Au bout du compte, l’espionnage est plus une question d’utilitarisme que d’idéologie, vous ne trouvez pas ? Je vous en prie, n’écartez pas l’idée de retravailler un jour pour le MI6.


  Bon Dieu, Moussaoui tâtait le terrain pour le recruter, exactement comme il l’avait fait jadis avec Leila. Marchant la revit s’étirant sous le soleil matinal avant le marathon de Londres, dégageant d’une main ses cheveux, et appuyée de l’autre sur son épaule.


  — Entendu.


  — Ça pourrait également servir nos objectifs.
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  Adam Southover, officier de navigation sur le pont bondé de l’USS Winston S. Churchill, garda son calme quand il repéra les hors-bords iraniens à l’horizon bâbord. Il était anglais et servait sur le destroyer de défense antiaérienne dans le cadre d’un programme d’échange avec la Royal Navy. Au cours des deux heures écoulées, il avait rempli la fonction de chef du quart chargé de la sécurité de la navigation pendant que le bâtiment traversait le détroit d’Ormuz.


  — Ici un navire de guerre de la marine des États-Unis, répéta l’officier radio. Je suis en transit conformément aux lois internationales.


  Les Américains avaient tenté à plusieurs reprises d’entrer en contact sur le canal 16 de la VHF, mais sans succès.


  La sirène du bateau lâcha cinq beuglements brefs. Southover vérifia à nouveau leur position, puis redressa le nez vers les hors-bords. Le plot radar du Churchill, qui les pistait depuis un moment, avait détecté leurs petites traces à quatre milles nautiques, mais ils s’étaient cantonnés au nord de la voie de navigation entrante. Ils venaient à présent d’en franchir la limite pour virer de bord vers le destroyer en entrecroisant leurs sillages. Ils réduisaient la distance.


  — Ils sont cinq, monsieur, annonça le premier-maître de quart, qui regardait à la jumelle. Un seul moteur chacun.


  — Armés ? s’enquit Southover.


  — Pas confirmé.


  Tout en demandant dans l’intercom que le capitaine monte sur le pont, Southover passa en revue les réactions possibles. Les hors-bords restaient encore à plus de quatre milles, mais ils se rapprochaient rapidement. Deux ans auparavant, cinq navires de patrouille iraniens avaient frôlé trois vaisseaux de guerre de l’US Navy non loin de l’endroit où ils se trouvaient actuellement dans le détroit. Le Pentagone avait diffusé une bande vidéo laissant entendre que l’un des bâtiments américains, l’USS Hopper, avait manqué ouvrir le feu suite à la réplique captée sur la radio : « J’arrive et je t’aurai. Tout va péter. » Sauf que la réalité était moins théâtrale. Cette voix menaçante appartenait sans doute à « Filipino Monkey », l’un des nombreux farceurs anonymes (souvent des pêcheurs en mal de distractions) qui s’ingéniaient à perturber le trafic maritime dans le Golfe sur le canal 16.


  Cette fois-ci, la VHF était silencieuse. Southover ne croyait pas à l’hostilité des navires iraniens, mais il ne pouvait courir aucun risque. Il y avait toujours la possibilité qu’ils constituent la première vague d’une attaque en essaim.


  — Continuez avec les feux clignotants pont à pont, dit-il en inspirant profondément. Et appelez tout le monde aux postes de combat.


  C’était un ordre que donnait en général le commandant de bord, mais le temps pressait. Le klaxon d’une alarme vrilla l’air pendant qu’une annonce était diffusée dans les haut-parleurs du vaisseau.


  — À tout le personnel, à tout le personnel. Aux postes de combat, aux postes de combat. Alerte de niveau un sur tous les ponts. Servants, armes en disposition de tir.


  Sous les yeux de Southover, la tourelle Phalanx pivota sur son socle, abaissant ses gueules vers les bateaux à l’approche. D’autres armes étaient prêtes également, parmi lesquelles des mitrailleuses de calibre 50, ainsi que le canon léger de cinq pouces sur le pont découvert. Se défendre contre une attaque en essaim présentait des difficultés notoires, entre autres à cause des quantités astronomiques d’obus que faisaient consommer des cibles multiples. Pour peu que le Pentagone obtienne gain de cause, les navires de guerre américains seraient bientôt équipés de lasers de tir rapide conçus pour faire des trous dans les coques au moyen de rayons de 100 kilowatts. Plus aucune munition ne serait nécessaire, juste une alimentation en électricité via le générateur du vaisseau.


  Une minute plus tard, l’officier commandant le Churchill fit son apparition sur le pont.


  — J’ai la barre, annonça-t-il.


  Il n’y avait pas le temps pour une prise de relais plus formelle – non que le capitaine ait été du genre cérémonieux. Southover l’appréciait. C’était quelqu’un de cultivé, sorti vingt ans auparavant de l’académie navale d’Annapolis, et ils s’entendaient bien. Lorsqu’ils ne discutaient pas bouquins, ils blaguaient sur les différences de langue entre leurs deux pays : lieutenant au lieu de leftenant, soccer contre football, aluminum contre aluminium. Leurs différences linguistiques n’avaient menacé de créer un incident qu’une fois, quand Southover avait parlé de « culer » plutôt que d’ordonner « machine arrière ». Cette fois, cependant, l’Américain écoutait les traits crispés, avec un sérieux tout professionnel, l’officier radio qui répétait son avertissement :


  — Embarcation légère à l’approche, vous vous dirigez vers un navire de guerre de la marine des États-Unis opérant dans les eaux internationales. Votre identité n’est pas connue, vos intentions ne sont pas claires. Vous voguez au-devant du danger et risquez de faire l’objet de mesures défensives. Je demande que vous établissiez la communication sur-le-champ, ou que vous changiez de cap immédiatement pour rester à distance.


  Le silence. Une bouffée de Filipino Monkey aurait soulagé la tension, songea Southover. Ou un Horse’s Neck – au cognac, pas au bourbon. La seule chose qui lui manquait, à bord du Churchill, c’était la boisson. Sur un bâtiment de la Royal Navy, les incidents auraient été disséqués a posteriori autour d’un verre dans le carré des officiers lors de la prochaine période de repos, et tous deux se seraient levés le lendemain avec une gueule de bois épouvantable et les yeux plissés. Pas une goutte d’alcool n’était autorisée sur les navires de guerre américains.


  Il balaya à nouveau du regard les hors-bords qui rebondissaient sur les vagues avec ce qui avait l’air d’une insouciance totale. Chacun d’eux devait avoir coûté dix mille dollars tout au plus, contre un milliard huit d’équipement côté américain. Sur le papier, il n’y avait pas photo, mais on était en mer, dans l’un des secteurs les plus instables au monde.


  — Embarcation non identifiée à l’approche, répéta l’officier radio, vous voguez au-devant du danger et risquez de faire l’objet de mesures défensives. Je demande que vous établissiez la communication sur-le-champ ou que vous changiez de cap immédiatement pour rester à distance.


  L’équipage s’était entraîné de façon intensive à de tels scénarios – devant la côte pacifique du Canada, pour le plus récent : un exercice « swarmex » portant sur une attaque rapide via des engins contrôlés à distance. Pourtant, un nœud se forma dans l’estomac de Southover. Le Churchill était le navire de tête d’un convoi empruntant le détroit. Derrière lui suivaient l’USS Normandy, un autre bâtiment de défense antiaérienne, puis le porte-avions USS Harry S. Truman, vaisseau amiral de la 10e force d’intervention aéronavale.


  — Préparez-vous à tirer des coups de semonce, à 250 mètres devant la cible, ordonna le capitaine. (L’information fut relayée vers la mitrailleuse de calibre 50 située à bâbord.) Accordons-leur une dernière chance.


  Quelques instants plus tard, un bourdonnement d’interférences se fit entendre dans la radio de bord, puis une voix iranienne nette s’éleva.


  — Navire de guerre américain numéro 81, ici un vaisseau de patrouille de la marine iranienne sur le canal 16, over.


  Le capitaine fit une moue incrédule.


  — Ici navire de guerre américain numéro 81, over, dit l’officier radio.


  — Navire de guerre américain 81, ici un vaisseau de patrouille de la marine iranienne. Demandons de basculer sur le canal 11, over.


  — Ici navire de guerre américain 81, basculons sur le canal 11, over.


  Un silence, puis l’Iranien reprit la parole.


  — Demandons vitesse et trajectoire actuelle, over.


  Le capitaine secoua la tête.


  — Concluez.


  — Ici navire de guerre américain 81, dit l’officier. Je vogue dans les eaux internationales, terminé.


  L’ensemble du pont était tout ouïe. La radio crachota, mais il n’y eut plus aucun contact.


  — Ils ont viré de bord, monsieur, en direction du nord, indiqua Southover.


  — La question, commenta le capitaine, c’est de savoir si c’était le plat principal, ou juste un amuse-bouche.
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  — Merci pour ma liberté, dit Dhar en serrant Marchant dans ses bras. Nous pouvons discuter sans contrainte ici, ajouta-t-il à son oreille.


  Dhar était heureux de voir son demi-frère. Il avait l’habitude de la solitude, mais la vie sur une plateforme pétrolière du golfe Persique, très peu pour lui. Ce n’était pas tant le roulis que l’impression de se retrouver physiquement à l’écart du reste du monde, comme sur une petite île privée. Dans son cas, cette sensation était amplifiée par le besoin de se tenir à part des ouvriers travaillant sur place. Son unique compagnie avait été celle d’Ali Moussaoui, dont les manières américaines commençaient à lui porter sur les nerfs. Et Salim n’en pouvait plus non plus de cette chambre aveugle, associée de trop près dans son esprit à sa convalescence après son choc anaphylactique.


  — Tu m’avais demandé de t’aider à t’évader de Bagram, dit Marchant en reprenant place sur la chaise.


  Dhar traversa la pièce pour aller s’asseoir en tailleur au bout de son lit, le menton entre les mains.


  — Et en échange, j’avais promis de faire ce que je pouvais pour protéger le Royaume-Uni. (Il coula un regard vers la porte fermée.) Un troc familial que nous n’avons aucun besoin de révéler à nos hôtes.


  — L’adresse de Greenwich a été très utile, indiqua Marchant. Une cellule a été arrêtée, et les attentats ont cessé – enfin, pour le moment.


  La gratitude de l’Anglais n’était que partielle, Dhar le sentait.


  — Mais ?


  Marchant leva la tête vers lui.


  — Tu ne trouves pas que j’ai respecté ma part du marché ? demanda Dhar.


  — Les attentats ont été nombreux, et tu as quantité d’adeptes au Royaume-Uni, répondit Marchant. Je serais étonné qu’il n’y ait qu’une seule cellule. Et je doute qu’ils sachent que tu n’es plus prisonnier à Bagram.


  — Je n’ai pas commandité ces attaques. La Grande-Bretagne ne figure pas parmi mes priorités, malgré ses gros défauts. Mais ils ont été commis en mon nom après que les Britanniques m’ont arrêté. C’est pour ça que je t’ai donné cette adresse à Greenwich. J’espérais voir stopper l’assaut contre le pays de mon père.


  — Et tes espoirs vont-ils se concrétiser ?


  — Si Dieu le veut. Mais tu as raison, de nombreux frères seront toujours furieux de ma capture. Et il y a une seconde cellule à Londres. Contrairement à moi, elle ne choisit pas de faire le distinguo entre les cibles civiles et militaires. Pas plus qu’elle ne voit de différence entre la politique étrangère de l’Amérique et celle du Royaume-Uni.


  — Il me faut cette adresse, Salim.


  — Et tu vas l’avoir. Je me doutais bien que c’était la raison de ta venue. Mais avant ça, j’ai besoin de ton aide dans une autre opération contre les infidèles.


  Dhar aperçut une infime contraction sous l’œil gauche de Marchant. Allait-il se récrier, protester que ça contrevenait aux termes de leur accord ? Les Etats-Unis essayaient déjà de l’arrêter pour son rôle apparent dans la destruction du F-22. Participer à une nouvelle attaque contre eux le mettrait presque en haut de la liste de leurs bêtes noires.


  — Quelle est ton idée ? demanda son demi-frère, avec une esquisse de sourire. Notre dernière excursion dans le ciel m’a bien plu.


  Dhar se rappela pourquoi il aimait l’Anglais : son calme sous la pression, trait qu’ils partageaient. Il n’était pas étonnant qu’ils aient tant de choses en commun, bien sûr.


  Il passa les dix minutes suivantes à expliquer les besoins de Moussaoui en vedettes ultrarapides, sa conviction que les attaques en essaim asymétriques étaient un mode d’assaut approprié contre les ennemis dotés d’une puissance de feu supérieure. Ils causèrent, aussi : de son évasion de Bagram, du frelon géant abrité dans un chapati chaud, de son désir de se remettre à travailler pour les Iraniens. Et ils tombèrent d’accord sur le fait que la Russie leur en ferait grief après la frappe avortée contre les généraux géorgiens à Fairford. En dernier lieu, ils discutèrent du faux Bladerunner qu’abritait le hangar à bateaux de la plate-forme de forage, du vrai Bradstone Challenger à Karachi, et du fait que toute flotte, même en essaim, exigeait un vaisseau amiral, une reine.


  — Si tu peux t’arranger pour faire sortir le Bladerunner et le convoyer jusqu’ici, je te donnerai une deuxième adresse. Mais il te reste peu de temps. La seconde cellule n’aura pas apprécié l’arrestation des frères de Greenwich. Je n’ai aucune confiance en eux. Ça fait un moment qu’ils parlent d’attentats qui déboucheraient sur des centaines, voire des milliers de morts.


  — Une tempête de feu nucléaire.


  Marchant s’était souvenu de son expression, remarqua-t-il.


  — Je ne veux pas te faire de chantage, mais il est important que tu rapportes ce bateau.
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  A 5 heures du matin, Harriet Armstrong renonça à trouver le sommeil. On l’avait ramenée à minuit de son bureau de Thames House, et elle avait escompté se reposer quelques heures avant de reprendre le collier à l’aube, mais en vain. Elle avait eu beau essayer le shabad kriya, une méditation contre l’insomnie apprise après son voyage en Inde, deux grogs bien chauds et le dernier Le Carré, rien n’y avait fait. Son cerveau refusait de ralentir, trop ému par la perspective d’une deuxième vague d’attentats.


  Elle n’avait jamais partagé le soulagement ressenti par le Premier ministre après les rafles de Greenwich. Les attaques avaient cessé, mais la menace émanant d’autres cellules demeurait très réelle. La coalition devait toutefois tenir compte d’un électorat, et espérait tirer un bénéfice politique des arrestations autant que possible. Armstrong ne pouvait leur jeter la pierre. Ils n’avaient pas ressenti la même nausée qu’elle le 21 juillet 2005, lorsqu’il était soudain apparu que les bombes du 7 juillet relevaient d’un schéma plus vaste.


  Ça allait contre le protocole, mais après s’être douchée, elle décida de se rendre au bureau à pied plutôt qu’en voiture. Les officiers de la Special Branch affectés à sa protection apprécieraient ce moment de repos. Le stress les avait éprouvés eux aussi au cours des derniers jours. Le domicile d’Armstrong se trouvait près de la gare Victoria, à un pâté de maisons de l’appartement en rez-de-chaussée qui servait d’adresse à Marchant. La Special Branch tenait à ce qu’Armstrong emploie un itinéraire différent chaque jour au retour de Thames House ; pourtant son chemin empruntait souvent cette rue.


  Elle décida de passer par là, simplement parce qu’elle songeait à Marchant, qui avait occupé ses pensées toute la nuit. Où qu’il soit, c’était lui qui détenait la clé du retour à la paix civile dans le pays. Fielding voyait juste. Il y avait une limite à la pression que Marchant pouvait exercer sur Dhar pour qu’il fournisse du renseignement. Restait à espérer que le protégé de Fielding comprenne la gravité de la situation.


  Au moment où elle dépassa son domicile dans la semi-clarté grise de l’aube, il n’y avait aucun signe de vie. Des volets en bois barraient toute lumière, et la lavande dépérissait dans la jardinière. Ayant vérifié la rue à droite, puis à gauche, Armstrong appuya sur la sonnette. Si on lui avait demandé pourquoi, elle n’aurait pas réussi à donner une réponse rationnelle. Peut-être se cachait-il à Londres, au nez et à la barbe de tout le monde – sauf qu’elle savait pertinemment que non.


  Elle se morigéna, puis reprit son chemin, en se demandant si elle devait passer à l’infirmerie en arrivant au bureau. Ses pensées lui filaient entre les doigts, les images émergeaient spontanément de son cerveau avant de s’y rétracter, comme animées d’une volonté propre. Son corps n’avait pas l’air de tourner rond non plus, à croire qu’il débordait d’adrénaline. Son cuir chevelu la démangeait à la moindre occasion : un claquement de porte, une pétarade de pot d’échappement. Elle était restée allongée dans son lit toute la nuit, les muscles crispés. Chaque fois qu’elle piquait du nez, elle s’éveillait en sursaut au bout de quelques secondes, le cœur battant la chamade, le sang pulsant à ses oreilles.


  Elle s’efforça de respirer profondément en coupant à travers Vauxhall Bridge Road vers le quai. De l’autre côté du fleuve, quelques fenêtres étaient éclairées à Legoland, mais le bureau directorial restait plongé dans le noir derrière ses remparts. Armstrong était reconnaissante à Fielding de lui avoir dit la vérité sur Marchant et sur Dhar. Elle comptait bien lui rendre cette franchise un jour.


  C’est au moment de dépasser le Morpeth Arms qu’elle remarqua une silhouette au bord de la Tamise, sur la rive gauche, dans l’ombre du pont. Elle venait de jeter un coup d’œil derrière elle pour vérifier si on la suivait, et un mouvement brusque avait attiré son attention en contrebas. La marée était basse, le jour à peine levé, mais elle aurait juré que quelqu’un se tenait là-bas. Elle se pencha par-dessus le mur pour mieux voir, mais la berge boueuse était déserte.


  Elle poursuivit son chemin, en s’avouant pour la première fois qu’elle avait du mal à soutenir le choc de la crise qui menaçait. Cela arrivait plus souvent qu’on ne l’admettait dans son métier, où la réussite était invisible, et l’échec bien trop apparent. Dans l’espoir d’anticiper les prochaines cibles des terroristes, elle s’efforça de se concentrer sur les schémas répétitifs.


  La première vague avait frappé des infrastructures nationales cruciales en lien avec l’Amérique. Jusqu’ici, Dieu merci, on comptait peu de victimes civiles. L’explosion à la raffinerie Murco avait coûté la vie à quatre ouvriers en plus des kamikazes, et une femme avait péri à la station d’atterrissement du câble de Skewjack, en Cornouailles – une réceptionniste revenue après coup dans le bâtiment évacué. Par miracle, personne d’autre n’avait été tué, mais l’étendue des dégâts, leur dispersion géographique, avaient suscité une peur intense dans le grand public. En cas de nouveaux attentats, ces craintes s’incrusteraient, surtout si les cibles étaient plus humaines que matérielles.


  Son portable se mit à sonner. C’était Fielding.


  — J’ignorais que vous vous rendiez à pied au bureau.


  Elle n’aimait pas se sentir observée.


  — Je n’arrivais pas à dormir, répondit-elle avec un bref regard en direction de Legoland, sur l’autre rive. Les lumières étaient éteintes dans le vôtre, sinon je vous aurais fait signe de la main.


  — Je réfléchis mieux dans le noir. Je comptais vous téléphoner à une heure plus convenable.


  — Avez-vous d’autres nouvelles de Marchant ?


  Elle avait tâché de masquer son désarroi, sans succès. Sa voix avait des accents pitoyables.


  — Non, mais il a bougé. On vient de m’annoncer qu’il s’envole vers Karachi. Avec un baby-sitter, mais il trouvera peut-être l’occasion de reprendre contact une fois au Pakistan.


  — Prévenez-moi s’il appelle, surtout.


  — Vous serez la première à le savoir. Et, dites, Harriet ?


  Elle ne répondit rien.


  — Gare au surmenage.


  Il la frappait déjà nettement : elle était à vif, voyait des menaces là où il n’en existait aucune, tout en en ratant d’autres. Elle avala une grande goulée d’air, puis continua à marcher.
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  Marchant patientait en feuilletant un numéro de Containerisation International dans la salle d’attente humide donnant sur le port de Karachi. Le ciel était gris et couvert au-dehors, une nouvelle averse de mousson menaçait d’une seconde à l’autre. Son garde du corps iranien ne l’avait pas lâché d’une semelle, et toujours sans sourire. Il avait collé Marchant à bord du bateau ravitailleur qui l’avait ramené à Bandar Abbas, puis sur le vol vers Karachi au départ de Dubaï. Aucune occasion ne s’était présentée d’appeler Fielding. Cette fois, étant donné les renseignements dont Marchant devait faire part, la frustration avait été plus intense.


  Aider Dhar à s’évader de Bagram avait constitué un coup de poker énorme, mais les enjeux étaient bien plus cruciaux, à présent. Il aidait les Gardiens de la révolution à se procurer un navire ultrarapide susceptible de modifier l’équilibre des forces dans le golfe Persique. Ça avait beau dépasser de loin les termes de son accord avec Dhar, il n’avait pas le choix. S’il ne ramenait pas le bateau, Dhar lui refuserait l’adresse de la deuxième cellule qui prévoyait de tuer des centaines, voire des milliers d’innocents. Or, c’était précisément pour protéger le pays du terrorisme que Fielding avait accepté de débaucher Dhar.


  Tu n’as pas le choix, se répéta Marchant tout en se levant pour se dégourdir les jambes. Une odeur de moisi rappelant les moussons de Delhi régnait dans le hall. Il l’avait sentie ailleurs, aussi : sur les rideaux de l’hôtel où il avait séjourné avec Lakshmi à Madurai. Il repensa à elle, affalée sur le siège passager tandis qu’il roulait vers l’hôpital de Caen. C’est du chantage, avait-elle dit du marché passé avec Dhar. Nous sommes victimes de chantage, toi comme moi.


  Il s’efforça de se concentrer sur la suite. Les Américains feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour le stopper. Pour autant qu’il sache, ils s’étaient déjà évertués à barrer la route de Bandar Abbas au Bradstone Challenger, en agitant des sanctions conçues pour éviter la fuite de technologies à visée militaire vers l’Iran.


  Le bolide des mers était arrivé à Durban en provenance d’Anvers à bord d’un navire marchant appelé l’Iran Mufateh, appartenant à la flotte contrôlée par Téhéran, l’Islamic Republic of Iran Shipping Lines. Cette dernière se trouvait sur une liste de surveillance. L’Iran Mufateh avait ensuite été rebaptisé Diplomat, puis Amplify, et réimmatriculé auprès d’une société écran, la compagnie maritime Starry Shine, qui battait pavillon de Hong Kong. Le temps que le bureau de contrôle des exportations du département américain du Commerce se rende compte de la manipulation, le Bradstone Challenger était déjà en route vers Bandar Abbas.


  Les Etats-Unis avaient caressé l’idée de l’intercepter en mer, mais, redoutant un incident diplomatique, ils avaient préféré demander l’aide du Pakistan. Le PNS Zulfiquar, une frégate de la marine pakistanaise, avait arraisonné l’Amplify et l’avait escorté jusqu’à Karachi, où on avait extrait le Bradstone Challenger des cales pour inspection. Les relations entre Washington et Islamabad s’étaient détériorées depuis, à la suite d’une frappe de drone ayant fait des victimes civiles à l’intérieur du pays, si bien que le bateau se languissait au radoub.


  Les consignes de Marchant étaient de s’assurer que le bolide aille jusqu’au bout de son itinéraire. À cet effet, il jouait le rôle de Jez Giddings, un riche playboy occidental tenant à remettre la main sur son joujou. Ali Moussaoui l’avait affublé d’un costume chic, doté d’une Rolex (d’imitation) et d’un passeport britannique (faux lui aussi), et lui avait fourni une légende sacrément étoffée, qu’il avait mémorisée à bord de l’avion. Si les Pakistanais pouvaient se laisser convaincre que l’utilisateur final était un particulier basé dans le Golfe et non les Gardiens de la révolution, ils permettraient peut-être au bateau de partir. Le garde du corps de Marchant transportait une mallette remplie de billets de cent dollars en guise d’aide à la décision.


  Une sonnette troubla l’atmosphère moite de l’après-midi. Marchant leva la tête. Deux petites ampoules, l’une verte, l’autre rouge, ornaient le mur du hall de la capitainerie du port. La verte était allumée. Sorti de nulle part, un employé léthargique vêtu d’un uniforme kaki délavé fit son apparition pour les faire pénétrer dans le bureau principal.


  — Désolé de vous avoir fait attendre, affirma un haut fonctionnaire radieux en échangeant des poignées de main.


  Il était petit, mais exsudait le pouvoir, ou la richesse, du moins. Marchant avait remarqué sa montre Cartier et son estomac rebondi sous sa chemise Ralph Lauren. Son antre faisait moins riche. Le calendrier accroché au mur affichait la photo d’un cargo chargé d’un amas de conteneurs et un grand ventilateur brassait l’air. Les cloisons étaient peintes dans des tons crème réglementaire.


  — Comment trouvez-vous le temps ? demanda le commissaire du port en s’asseyant derrière sa table de travail.


  Se rappelant l’obsession de la mousson qui caractérisait le sous-continent, Marchant avait vérifié les prévisions météo dans le quotidien Dawn à bord du vol.


  — On annonce 85 % de taux d’humidité, dit-il.


  — C’est trop, décréta le haut fonctionnaire avec un geste de la main, comme s’il changeait une grosse ampoule. (Une couche de sueur luisait sur son front.) Ce sera mieux ce soir, quand le vent du nord-ouest arrivera par la mer. Un petit crachin, mais très agréable. Et pour demain, on annonce un déluge.


  — Merci d’avoir accepté de nous recevoir, dit Marchant, qui tenait à avancer.


  — Pas de souci, pas de souci. (Un silence malaisé.) Mon problème, c’est que les Américains m’ont envoyé ceci, expliqua-t-il en brandissant un fax pris sur son bureau. Une « interdiction de sortie » qui empêche l’exportation de votre Bradstone Challenger bien-aimé, comprenez-vous.


  — Pour quel motif ? s’enquit Marchant.


  Il était convenu avec l’Iranien qu’il serait seul à faire la conversation.


  — Voulez-vous que je vous lise ce satané papier ? « Le Bradstone Challenger est équipé de deux moteurs Caterpillar C18 de fabrication américaine et de deux hélices Arneson à effet de surface, équipements sujets à régulations et relevant de la liste numéro 8A992.g de classification du contrôle à l’export. » Au Pakistan, nous adorons la bureaucratie – un héritage de votre beau pays –, mais même moi, je trouve ça ridicule. Des fariboles. Apparemment, votre bateau contient « plus de 10 % de composants d’origine américaine ».


  — Le vrai problème, ce ne serait pas l’utilisateur final ? Pour une raison qui m’échappe, ils croient qu’il s’agit de l’Iran, pas de moi.


  — Mon ami, nos existences à tous seraient grandement facilitées si vous pouviez prouver que vous êtes un riche particulier ne figurant pas sur la liste des ressortissants américains surveillés.


  C’était le signal codé qu’attendait Marchant. Craignant qu’il n’ait raté le coche, le haut fonctionnaire fixa un instant la mallette calée contre les mollets de l’Iranien. Il avait soigneusement évité de le regarder jusque-là.


  — Ça ne devrait pas être un problème, dit Marchant.


  Il adressa un signe de tête à l’Iranien, qui prit l’attaché-case pour le poser sur la table, et s’avança jusqu’au Pakistanais. L’autre l’ouvrit, puis le referma, et le reposa par terre à côté de son fauteuil. Tout cela dans un silence d’église.


  — Je crois que nous pouvons oublier ce papier, dit-il en roulant le fax en boule avant de le laisser tomber dans la corbeille en mailles métalliques à côté de lui. Ce genre de détail est souvent mal interprété. Comme nos amis américains se plaisent à nous le rappeler, mon pays est carrément le tiers-monde du point de vue des communications. J’aurai cependant besoin de votre passeport. Pour faire une photocopie. Et il y aura des formulaires à remplir.


  Bien sûr, pensa Marchant. En double exemplaire, et tamponnés, surtout. Il se leva et tendit ses faux papiers. Puis il serra la main du fonctionnaire, se hâtant de conclure avant que quiconque change d’avis. L’homme, radieux, appuya sur un bouton. Pour la première fois, Marchant vit sourire son garde du corps.


  — Nous allons tout de suite charger le bateau à bord du MV Amplify, annonça le Pakistanais.


  Sans ajouter un mot, il confia le passeport de Marchant à l’employé, entré dans la pièce en entendant la sonnette.


  — J’espérais l’amener moi-même à bon port, dit Marchant en regardant ressortir le sous-fifre.


  — À Bandar ? Pourquoi pas ? Ça fait moins de sept cents milles nautiques. Ça ne demanderait pas beaucoup de temps avec un tel engin.


  — Encore un détail, précisa Marchant en fixant le téléphone posé sur le bureau. Puis-je passer un petit coup de fil ? Mon portable n’a plus de batterie…


  — Bien sûr, bien sûr, dit le commissaire en lui posant une main sur l’épaule. Prenez vos aises.


  — Merci. En réalité, c’est un appel privé… des problèmes avec ma petite amie.


  Marchant se fendit de son meilleur rictus d’homme à femmes, puis jeta un coup d’œil à l’Iranien pour vérifier quelle serait sa réaction. Il ne voudrait pas faire capoter l’affaire, mais il avait aussi des instructions strictes : l’empêcher de communiquer avec quiconque. Il y eut un silence, le temps que le fonctionnaire se tourne vers lui, puis revienne vers Marchant.


  — Faites comme chez vous. Venez, laissons ce playboy occidental à ses problèmes de cœur… Votre passeport vous sera rendu quand vous sortirez.


  L’Iranien hésita, mais l’autre le conduisait déjà vers la porte comme il l’aurait fait d’un invité qui s’attarde trop. Marchant attendit que le battant se soit refermé avant de composer le numéro de ligne directe de Fielding à Londres.
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  Fielding prit l’appel quelques instants après avoir eu Armstrong au téléphone. Il avait été étonné de l’apercevoir par la fenêtre de son bureau, remontant la rive gauche de la Tamise.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps, signala Marchant.


  — Cette communication est sécurisée ?


  Sa console avait identifié le numéro comme étant celui d’une ligne commerciale à Karachi, au Pakistan.


  — Pas le choix. J’aurai une adresse plus tard dans la journée, pour une deuxième cellule. Ils ciblent des civils.


  — Et que donnons-nous en échange de cette information ?


  Un silence plana. L’espace d’une seconde, Fielding crut qu’on avait coupé.


  — Un bateau. Très puissant. Si je ne le livre pas, pas d’adresse.


  La situation était pire que ce qu’avait craint Fielding. Au cours des derniers mois, les Iraniens avaient effectué une tournée d’achats. Ils tâchaient de se procurer des hors-bords ultrarapides dans le monde entier afin d’opérer des attaques en essaim. Leur tentative la plus récente avait été étouffée dans l’œuf à Karachi, d’où Marchant appelait.


  — Nos cousins risquent de ne pas apprécier.


  — À vous de décider. Si vous tenez à cette adresse, il va falloir les empêcher de me choper pendant le transit. Une fois que j’aurai l’info, je ferai mon possible pour rendre le bateau inutilisable.


  Fielding voulut demander des garanties plus sûres, mais il n’y avait plus personne au bout du fil.
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  — Au moins, nous avions raison sur la présence d’une taupe au sein du MI6, dit Spiro, qui regardait le directeur de la CIA déambuler dans son bureau spacieux de Langley.


  Spiro était assis sur un sofa saumon près de la baie vitrée. C’était bon signe. La dernière fois qu’il avait eu des problèmes, on l’avait escorté jusqu’au fauteuil à dossier droit placé face à la table de travail du DCIA. Aujourd’hui, réunion sur canapé. Et avec du café, autre signe faste. Sa tasse n’était pas encore arrivée, mais elle avait été commandée. Personne ne se faisait jamais virer autour d’un café.


  — Nous avons juste misé sur le mauvais cheval, lâcha le DCIA. Misère, qu’est-ce qu’ils ont, ces Anglais ? Plus vite on sortira de là, mieux ce sera.


  — Je n’aurais pas dû soutenir Denton, affirma Spiro.


  Il avait déjà décidé que la meilleure attitude était la contrition, même si c’était loin d’être son penchant naturel.


  — Ce qui me préoccupe surtout, c’est de retrouver Salim Dhar.


  — Idem pour moi.


  En se rendant chez le DCIA, Spiro avait longé la nouvelle salle opérationnelle vouée à la recapture de Dhar : une forêt de cartes, de terminaux d’ordinateurs et de graphes de flux au premier étage.


  — Vous avez encore un grand rôle à jouer dans ce dossier. Jim. C’est effectivement sous votre surveillance que Dhar a disparu, mais vous l’avez débusqué une fois, vous savez mieux que personne comment rééditer cet exploit.


  Spiro leva la tête, pressentant qu’il allait découvrir pour quel motif il n’avait pas perdu son boulot.


  — Je vous accorde une ultime chance, continua le DCIA. Si vous merdez encore une fois, je ne pourrai plus vous protéger.


  — En quoi puis-je me rendre utile ?


  — J’ai lu votre rapport sur le rôle joué par Daniel Marchant dans l’évasion de Bagram. J’ai noté vos soupçons selon lesquels Dhar a été retourné par les Anglais et je commence à croire que vous avez raison. Nous pensons qu’il se trouve en Iran, mais sans certitude. Nous avons déniché Marchant. Il est apparu sur les radars à Karachi il y a deux heures, à l’arrivée d’un vol de Dubaï.


  » Si vous ne vous trompez pas, c’est Fielding qui tire les ficelles de tout ça. Il utilise Marchant pour driver Dhar. Même si son pays n’en a pas retiré grand-chose jusqu’à maintenant. Vous connaissez Marchant mieux que quiconque. Découvrez où il se rend. Et s’il faut lever le pied avec lui, allons-y. La priorité, actuellement, c’est Dhar, or Marchant risque d’être la seule personne susceptible de nous mener à lui.


  À la grande surprise de Spiro, le DCIA le conduisit dans la salle opérationnelle, où on le présenta au personnel trié sur le volet chargé de dénicher Dhar. Inutile : Spiro avait déjà croisé tous ces gens – ils ne lui étaient que trop familiers.


  — Jim va diriger la poursuite, à partir de maintenant, annonça le DCIA à la cantonade. Je suis certain que vous lui fournirez toute l’aide nécessaire.


  Impossible d’en jurer, mais tout ça ressemblait fort à un discours de bienvenue doublé d’une démonstration de soutien. Le message public aux collègues et rivaux de Spiro était clair : on ne l’avait pas convoqué à Langley pour l’éjecter, contrairement à ce que tout le monde espérait sûrement. Non, il était là pour foutre la pâtée à Salim Dhar.


  Juste au moment où Spiro commençait à se réconcilier avec la vie, le DCIA se retourna, sur le chemin de la sortie.


  — Jim, j’ai presque oublié de vous demander… Comment va votre femme ? J’ai cru comprendre qu’elle s’était absentée un moment.


  Un ange passa dans la salle opérationnelle. Que savait le DCIA sur Linda ? Avait-il amené Spiro devant la fine fleur de Langley pour l’humilier ? Leur annoncer à tous que Linda Spiro avait consacré des journées à jeter des pierres sur les Israéliens à Ramallah ?


  — Elle est rentrée, Dieu merci.


  — Content de l’apprendre.
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  Le volant en cuir noir et acier du Bradstone Challenger, grand comme une assiette, était plus petit que ne l’avait cru Marchant. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il s’était imaginé une bonne grosse barre en bois. Dans son dos, le garde du corps iranien paressait côté poupe sur la banquette en cuir matelassé arrondie évoquant un jacuzzi. Marchant pilotait depuis dix minutes, pendant lesquelles il avait eu droit à une leçon éclair sur les divers écrans de navigation situés devant lui.


  — Tu es dans la marine ? vociféra-t-il pour couvrir le rugissement des moteurs Caterpillar.


  L’Iranien avait fait sortir le bateau des docks affairés du port de Karachi avec une aisance d’expert.


  Aucune réponse. Marchant jeta un coup d’œil derrière lui. L’homme s’était assoupi, la tête contre la table basse ronde. La cabine était plongée dans la pénombre, exception faite des écrans et d’une ligne de diodes luminescentes bleues sous le pas-d’âne. Sur la banquette en cuir courant le long d’un côté de la cabine, des coussins corail venaient rompre la monotonie gris acier de la déco. L’ensemble évoquait l’arrière d’une limousine, ou une backroom de discothèque. Jez Giddins, sa couverture, aurait adoré.


  Marchant vérifia les indicateurs d’huile et de gasoil. Ils se trouvaient au-dessus d’un vaste compas, sur la planche de bord. En d’autres circonstances, il se serait détendu, savourant la sensation qu’il y avait à tracer sa route au milieu de la mer d’Arabie par une nuit claire, à une vitesse de 25 nœuds, mais ce n’était pas le moment. Les Américains les pistaient peut-être. Il n’avait pas expliqué à son baby-sitter pourquoi il tenait à piloter. Lui-même n’était pas tout à fait sûr de ce qui le poussait à le faire. Mais au fond de lui, il sentait qu’au cours des heures à venir, il risquait d’avoir besoin de savoir diriger un Bladerunner.


  Il consulta sa fausse Rolex Yacht-Master. Il était plus de minuit. Ils avaient quitté Karachi à 20 heures. Le commissaire du port avait supervisé en personne la mise à l’eau du bateau. Le plan consistait à caboter de nuit le long de la côte pakistanaise, à une allure de 35 nœuds. Le haut fonctionnaire avait touché un mot à un capitaine de corvette des gardes-côtes pakistanais, qui avait fait mine de ne pas les avoir vus, mais plusieurs navires de guerre américains participaient à un exercice, plus haut dans le golfe d’Oman.


  — Autrefois, je voulais entrer dans la marine, lança Marchant, autant pour lui-même que pour l’Iranien assoupi. J’ai toujours adoré les bateaux.


  Il se sentait soudain très seul sur les profondeurs noires. Le bolide tranchait dans les vagues, mais des chocs sourds incessants retentissaient sous la coque. Ils comptaient atteindre les eaux territoriales iraniennes peu après 3 heures du matin. Les y attendrait un navire de patrouille des Gardiens de la révolution qui les escorterait jusqu’au port de Chabahar pour refaire le plein. De là, le trajet vers Bandar Abbas prendrait sept heures, à 40 nœuds. Lui et l’Iranien en seraient peut-être à converser, à ce stade. Rien de tel que se retrouver à bord d’un bateau pour faire connaissance avec quelqu’un. L’autre n’avait pas parlé du coup de fil passé depuis le bureau de Karachi. Marchant était convaincu d’avoir senti de l’alcool dans son haleine. Le commissaire du port avait dû lui servir un whisky bien tassé, histoire de porter un toast à sa valise de dollars.


  — Mon père avait un voilier à Dittisham, poursuivit Marchant. Un Westerly 22. Il a traversé la Manche avec, un jour ; il a perdu le safran.


  Continuait-il à parler parce qu’une part de lui-même sentait que l’Iranien ne dormait plus ? Dans ce cas, il aurait dû se rendre compte qu’il s’était levé en silence et se tenait derrière lui, un bout de tuyau en plastique à la main. Après coup, Marchant mettrait sa négligence sur le compte du mouvement hypnotique du Bladerunner. Pour l’instant, tout ce qu’il pouvait faire, c’était essayer de ne pas finir étranglé.


  — Qui as-tu appelé depuis la capitainerie ? hurla son garde du corps tandis qu’il s’asphyxiait.


  Sa tête lui tournait déjà, sa résistance diminuait. Marchant tenta de glisser ses doigts entre sa gorge et le tuyau, mais c’était trop serré. Le bateau commençait à virer vers tribord, en direction du rivage.


  — Dis-moi qui tu as appelé ! brailla à nouveau l’Iranien.


  Marchant s’efforça de réfléchir, mais il perdait connaissance.


  Fallait-il coller à l’histoire de la petite amie ? En espérant le persuader qu’il avait vraiment des problèmes de cœur ? Non, l’autre saurait qu’il mentait.


  — D’accord, parvint-il à articuler tandis que ses jambes s’agitaient sous lui tel un danseur de claquettes dément. Je vais te le dire.


  Seule la vérité le sauverait.


  — Qui ?


  Le tuyau se resserra.


  — Londres.


  Il sentit la poigne de l’Iranien se relâcher un chouïa, juste assez pour qu’il ne tombe pas dans les pommes.


  — Mon patron, le directeur du MI5 anglais. Je travaille encore pour eux.


  Marchant n’avait qu’une fraction de seconde pour frapper, il le savait : cet instant synaptique au cours duquel le cerveau de son assaillant traitait le sens de ce qu’on venait de lui révéler, calculant les implications pour sa mission, sa carrière. D’un seul geste, Marchant réunit ses mains en un poing unique, qu’il projeta aussi fort qu’il put au-dessus de sa tête, avant de l’abaisser comme s’il fendait du bois. Elles entrèrent en collision avec les tissus mous de la bouche de l’Iranien, écrasant ses lèvres et faisant craquer ses incisives.


  Marchant se leva d’un bond et cloua les bras du garde du corps contre ses flancs. Il lui balança la tête dans le porte-bagages en acier situé à côté de la porte de la cabine, puis il remit ça, plus fort, en lui attrapant les cheveux d’une main. Son corps devint mou.


  Le souffle court. Marchant s’empara du volant pour réorienter le bateau vers le large, puis réduisit la vitesse à 10 nœuds. Ensuite, il traîna l’Iranien sur le pont, où il lui prit son téléphone et son portefeuille. On ne pouvait pas dire qu’ils avaient sympathisé, pourtant, au moment de hisser le corps par-dessus le plat-bord, il hésita. L’homme, toujours inconscient, ne survivrait pas dans l’eau. Après avoir balayé du regard la mer sombre et déserte. Marchant le fit glisser à la baille. Il en savait trop. Après quoi il appela Fielding sur le portable de l’Iranien, qu’il balança dans la nuit lorsqu’il eut raccroché.
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  — Tout va bien à Langley ? s’enquit Fielding tout en parcourant la pile de photos de surveillance posée sur son bureau.


  — Un soleil radieux, répondit Spiro. Mais vous n’appelez pas pour discuter météo, j’imagine ?


  — On ne sait jamais, avec les Anglais. Merci d’être allé voir comment se portait Paul Myers. Il se remet.


  — Écoutez, Marcus, je suis assez occupé. À essayer de trouver Salim Dhar. Vous savez comment ça se passe.


  — Mes félicitations pour votre promotion, au fait.


  Fielding avait appris que Spiro, loin de se faire renvoyer, dirigeait une nouvelle unité chargée de dénicher Dhar. L’Agence ne cessait jamais de le surprendre.


  — J’ai eu le DCIA au téléphone tout à l’heure, continua-t-il.


  — Ah, ah.


  Spiro avait toute son attention, à présent.


  — Il me demandait des nouvelles de votre femme. Si j’avais entendu la rumeur qui voulait qu’elle se trouve en Cisjordanie.


  Spiro resta muet.


  — Aucune preuve, évidemment, juste des propos de machine à café…


  — Les couples vieux de trente ans créent beaucoup de jalousie dans ce pays.


  — Je n’en doute pas. Je lui ai répondu que j’ignorais tout de cette histoire. Ce qui n’est pas tout à fait vrai. La Cisjordanie compte parmi mes centres d’intérêt depuis toujours. J’y ai exercé. L’un de mes anciens contacts à Ramallah m’a adressé plusieurs clichés par e-mail ce matin.


  Fielding regarda de plus près l’un des portraits de Linda Spiro, appareil photo autour du cou, une pierre à la main.


  — « Des Photos pour la paix », ça s’appelle comme ça, je crois.


  Un silence.


  — Que comptez-vous faire de ces images ? demanda Spiro, d’une voix moins gaillarde, à présent.


  — Rien. Pourvu que Daniel Marchant atteigne Bandar Abbas.
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  Le sens du timing de Fielding était d’une perfection louche, songea Spiro tout en regagnant la salle des opérations.


  — Monsieur, nous avons un navire non identifié qui approche des eaux territoriales iraniennes, annonça un officier débutant. À un kilomètre et demi du port pakistanais de Gwadar. Allure, 35 nœuds.


  Spiro leva les yeux vers l’image vidéo : un hors-bord. La retransmission provenait de la caméra électro-optique d’un drone Sentinel RQ-170 évoluant à cinquante mille pieds au-dessus du golfe d’Oman, piloté par l’US Air Force depuis le Nevada. Son principal rôle dans la région était de survoler l’Iran en quête d’isotopes radioactifs issus d’installations nucléaires à visée militaire, mais il avait été redéployé pour surveiller les récents exercices navals de l’Iran.


  — Bordel, c’est quoi, ce truc ? demanda Spiro.


  — Nous nous penchons sur cette question, expliqua l’officier débutant.


  Un moniteur adjacent s’était mis à scintiller : à une vitesse étourdissante, un logiciel de reconnaissance maritime faisait défiler une série de photos. Des canonnières d’attaque rapide iraniennes, des vedettes, un petit hovercraft militaire. Le défilement s’arrêta lorsqu’il eut trouvé une correspondance.


  — Ça s’appelle un Bladerunner 51, monsieur. Un concessionnaire en commercialise à Dubaï, et…


  — …et il y en a un sous séquestre à Karachi, compléta Spiro. Du moins, c’est là qu’il est censé être. Bon Dieu, ces cons de Pakistanais sont de quel bord ?


  — Monsieur.


  Un autre officier tendait à Spiro un rapport accompagné d’une série de clichés.


  Spiro les passa en revue. L’un, pris au téléobjectif, montrait Daniel Marchant entrant dans un immeuble des docks de Karachi. Il avait un look plus chic que ne se le rappelait Spiro.


  — Ce bateau est armé ? demanda-t-il. Le radar à synthèse d’ouverture peut zoomer ?


  Le flux vidéo fut remplacé par une image fixe haute définition du Bladerunner.


  — Selon le fichier, pas au moment où il a quitté Durban pour la première fois.


  — M’étonnerait pas que les Pakistanais lui aient ajouté un peu de puissance de feu, commenta Spiro en s’avançant pour mieux scruter l’écran. Même si ça ne se voit pas à l’œil nu.


  — Il a peut-être été équipé de torpilles, suggéra le jeune officier.


  — C’est ce qu’on a dit au Bureau de l’industrie et de la sécurité avant qu’ils ne bloquent l’export.


  Le BIS pouvait allait se faire foutre, songea Spiro en étudiant la silhouette qu’on distinguait dans le cockpit du hors-bord. Celle de Marchant ? Si c’était le cas, il avait l’air bien seul, mais une part de lui-même l’enviait. Il était sur le terrain. À quoi jouait-il ? Partait-il retrouver Dhar ? Spiro repensa à Fielding, à sa menace à propos des photos.


  — Monsieur, six minutes avant que le Bladerunner n’entre dans les eaux iraniennes, annonça un autre officier. Si nous devons le neutraliser, il faut agir maintenant.


  — Laissez-le passer, dit Spiro.
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  — Pourquoi veux-tu le voir ?


  — Il nous a ramené le bateau, non ? répondit Dhar. Je tiens à le remercier – et lui faire mes adieux.


  Moussaoui faisait les cent pas dans l’infirmerie sous les yeux de Dhar. L’Iranien avait débarqué sur la plate-forme quelques minutes plus tôt. Il arrivait du chantier naval militaire de Bandar Abbas, où on vérifiait le Bladerunner avant de l’équiper de torpilles supercavitantes.


  — Il a tué un de mes hommes. Un collègue honnête. Pourquoi un ami ferait-il ça ?


  Dhar l’ignorait, mais Marchant avait dû se faire prendre en essayant de joindre Londres. Selon Moussaoui, le garde du corps avait eu pour mission expresse d’empêcher tout contact de l’Anglais avec le monde extérieur. Or, quand les Gardiens de la révolution s’étaient portés au-devant du bateau qui entrait dans leurs eaux territoriales, il avait disparu.


  — Que raconte Marchant ? s’enquit Dhar.


  — Il prétend avoir été attaqué par des pirates. Il y a des tas de Somaliens dans ces eaux, mais ils n’ont pas de navires assez rapides pour rattraper le Bladerunner. Personne n’en a, d’ailleurs. Marchant ment.


  — Où est-il à l’heure actuelle ?


  — Ici, sur la plate-forme, et il y restera. C’est mieux pour tout le monde.


  Dhar se rapprocha de Moussaoui, ferma les paupières comme à la prière, les rouvrit.


  — Amène-le-moi.


  Sa voix était froide et menaçante. Volontairement. Le temps manquait. Moussaoui lui rendit son regard. Pour la première fois, Dhar distinguait de la peur dans ses yeux. À croire qu’il soupesait toute l’opération prévue, l’attaque en essaim, le Bladerunner, en se demandant s’il avait choisi le bon candidat pour la mener ou si on l’attirait vers quelque chose d’incontrôlable. Dhar attendit qu’il se détourne.


  — Bien sûr, lâcha Moussaoui. Vous êtes frères. Je ne peux pas m’interposer. Mais je tiens à rester présent. Nous ne pouvons plus lui faire confiance.


  Une flammèche de doute s’était mise à danser dans l’esprit de Dhar. Pourvu que Moussaoui ne s’en soit pas rendu compte, se dit-il.


  — S’il travaillait toujours pour l’Occident, nous aurait-il livré le bateau ? argua-t-il, dans l’espoir d’étouffer cette idée.


  — C’est peut-être pour ça qu’il a réussi. Nous ne pensions pas le voir arriver à bon port. Le Bladerunner est classé « technologie à visée militaire » par les Américains. Il est inscrit sur une liste de surveillance du Trésor américain, et fait l’objet de mesures de protection internationales. Comment un tel bateau peut-il traverser le golfe d’Oman sans être intercepté par la CIA ni par l’US Navy ?


  Une nouvelle flammèche. Dhar n’avait pas la réponse. C’étaient les Anglais qui voulaient l’adresse de la deuxième cellule à Londres, et qui savaient que Marchant devait livrer le Bladerunner en échange. Sauf qu’ils n’avaient pas l’autorité pour assurer le passage du hors-bord ultrarapide. Seuls les Américains le pouvaient. Son demi-frère se jouait-il d’eux tous ?


  Cinq minutes plus tard, deux soldats armés amenaient Marchant dans la pièce. Menotté, le visage ensanglanté et les vêtements froissés, il marchait d’un pas chancelant. On avait dû lui bander les yeux, et le tabasser. Il garda la tête baissée le temps que ses pupilles s’accoutument à la lueur du néon. Moussaoui adressa un signe du menton aux gardes, qui reprirent position de l’autre côté de la porte. Dhar considéra son demi-frère, puis Moussaoui.


  — Tu travailles pour les États-Unis ? demanda-t-il.


  Dès que ces mots eurent franchi ses lèvres, il sut son accusation infondée. Bien sûr que non. Marchant avait souffert plus que la moyenne aux mains des Américains. Depuis qu’il avait atteint l’âge adulte, il avait passé la majorité de son existence à fuir la CIA, pour finir par se faire enlever et torturer par elle. L’Amérique ne traitait pas ses propres agents de cette façon. Pas encore. Il aurait aimé s’en prendre à Moussaoui pour lui avoir suggéré cette idée, mais c’est contre Marchant qu’il retourna son énervement.


  — Réponds-moi ! hurla-t-il en savatant violemment son visage baissé.


  Marchant leva la tête, le regard lourd de dédain.


  — Nos hôtes le croient, continua Dhar, se distançant déjà de l’accusation.


  Il espérait que Marchant s’en rendrait compte.


  — D’après toi ? rétorqua l’Anglais.


  Il avait les lèvres enflées, l’élocution ralentie.


  — Tu as eu bien de la chance de faire le trajet de Karachi à Bandar Abbas sans te faire intercepter par les Américains. Trop de chance, peut-être.


  Marchant demeura silencieux avant de répondre. Il essuya quelque chose sur sa bouche – du sang, de la salive ? – du dos de ses mains menottées.


  — Un navire de guerre américain a tenté de prendre contact avec nous après qu’on s’est fait attaquer par les Somaliens, mais nous avons ignoré ses appels. Nous sommes restés dans les eaux pakistanaises, et ensuite iraniennes, sans jamais nous éloigner de plus de trente kilomètres de la côte.


  Cela suffirait-il à satisfaire les Iraniens ? Dhar coula un regard vers Moussaoui, qui semblait s’être détendu. Son propre moral remontait aussi. Il fut assailli de culpabilité envers son demi-frère. Il était temps de lui fournir cette adresse à Londres.


  — Comme notre père, ta loyauté va à l’Angleterre et notre ennemi commun est l’Amérique, conclut Dhar en faisant le tour de Marchant comme s’il évaluait un animal au marché aux bestiaux. Merci d’avoir convoyé le bateau. Avec l’aide de Dieu, il nous aidera à frapper un coup retentissant contre l’oppresseur infidèle. (Il se tut, soupesant l’opportunité. C’était maintenant ou jamais.) J’aurais aimé rester plus longtemps dans ton pays. Visiter Londres, peut-être… Je n’y ai jamais mis les pieds.


  Marchant releva la tête, comme s’il comprenait l’importance de ce que Dhar s’apprêtait à dire. Il y avait peu de chances qu’il trouve le moyen de communiquer avec Londres, mais s’ils devaient mourir tous les deux aujourd’hui, selon toute probabilité, Dhar tenait à honorer leur pacte. Ainsi qu’il était écrit dans le Saint Coran : Ceux qui vendent à vil prix leur engagement avec Allah ainsi que leurs serments n’auront aucune part dans l’au-delà, et Allah ne leur parlera pas, ni ne les regardera, au Jour de la Résurrection, ni ne les purifiera ; et ils auront un châtiment douloureux.


  — Un jour, dans une revue, j’ai vu un article qui parlait d’un endroit du nom d’Hoxton Square, continua Dhar avec un regard vers Moussaoui, qui vérifiait ses messages sur son portable sans comprendre vers où s’orientait la conversation. Il y a une galerie là-bas qui s’appelle White Cube. Les artistes sont nombreux à habiter le quartier, dans les maisons tout autour du jardin public. Leur production n’est pas du goût de tout le monde. Ils poussent parfois les limites un peu loin, ils perdent de vue leur public. Quelqu’un devrait les en empêcher.


  — Je le leur dirai.


  Marchant ne le remerciait pas, mais Dhar lut de la gratitude dans ses yeux. Des regrets, aussi, car il était sans doute trop tard, ils le savaient tous les deux.


  — De quoi parles-tu ? demanda Moussaoui en rangeant son téléphone.


  Il paraissait préoccupé.


  — D’artistes qui se trompent en s’en prenant à la société, affirma Dhar en souriant à Marchant.


  — Viens, ce n’est pas le moment de badiner, même entre frères. Mes collègues de Bandar Abbas m’ont prévenu par SMS que le vaisseau de tête était prêt.


  — Nous avons terminé. J’ai remercié mon frère de nous avoir amené le Bladerunner, assura Dhar en saisissant Marchant par les épaules pour l’embrasser sur les joues. Et je ne pense pas que ce soit un espion américain, je tiens à te le dire.


  — Nous verrons bien.


  — Bonne chance, lança Marchant, debout devant Dhar.


  Quelque part, la flammèche se remit à danser. Dhar se demanda s’il l’avait mal jugé, s’il avait raté un message dans le bleu céruléen de ces yeux tuméfiés – qui semblaient avoir changé, soudain. Un regard plus distant ? Mais avant qu’il ait eu le temps de le questionner, Moussaoui l’avait fait sortir de la pièce, pour le précéder dans l’escalier au bas duquel l’attendait le bateau qui le reconduirait à terre.
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  — Marchant a rallié Bandar Abbas, annonça Fielding en reposant son téléphone.


  Armstrong était campée devant la vitre, incapable de s’asseoir.


  — Le temps manque, Marcus, dit-elle sans se retourner.


  Elle s’était invitée à Legoland, sans doute dans l’espoir confus et irraisonné que cela pousse Marchant à reprendre contact plus tôt. Fielding n’avait pas protesté. Les dernières heures s’étaient révélées éprouvantes pour tout le monde, à mesure que montait la pression mise par le gouvernement et par les médias pour qu’on trouve la deuxième cellule terroriste.


  — Il va appeler, assura Fielding, en tâchant d’insuffler de la confiance dans sa voix.


  Il ne comptait pas expliquer que c’était en prisonnier, et non en héros, que Marchant avait abordé les côtes iraniennes – les yeux bandés, entouré d’une escorte armée. De toute manière, Armstrong n’écoutait pas.


  — Toute la police est sur le pied de guerre, mes officiers n’ont pas vu leurs familles depuis des semaines, dit-elle. On ne peut pas en faire plus. Ni empêcher les gens de mener normalement leur vie, enfin, dans notre pays. Dix-sept festivals de musique se déroulent ce week-end. Qu’aurais-je dû faire ? Les obliger à annuler, annoncer aux organisateurs que nous n’avons pas réussi à trouver les terroristes, mais que nous les pensons capables de faire sauter la grande scène ?


  — Vous avez fait tout votre possible, Harriet.


  Fielding prenait rarement les autres en pitié, mais il en ressentait à présent pour Armstrong. C’était l’instant le plus solitaire pour tout patron du Renseignement : celui où vous avez épuisé toutes les idées et où le compte à rebours s’égrène. Dans le cas d’Armstrong, la situation était pire. Quand la terreur frappait sur le territoire national, le fautif était le directeur général du MI5.


  — Vous croyez ?


  Avant qu’il ait pu répondre, un appel entrant se signala sur sa console de communication. Un numéro en Iran.
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  Marchant fit le coup du lapin au premier soldat pour le neutraliser, le prenant par surprise alors qu’il venait de l’appeler dans l’infirmerie. Le deuxième résista plus longtemps. Ce n’était pas facile, les mains jointes, mais Marchant profita des menottes pour abattre ses poings à la façon d’une massue, exactement comme avec le garde du corps sur le bateau.


  Les deux hommes enfin à terre, Marchant palpa leurs poches. Son butin consistait en une clé en métal, deux cartes d’accès électroniques et un téléphone portable. La clé ouvrait les bracelets. Il libéra ses poignets. Puis il rafla les pistolets des gardes, qu’il glissa à sa ceinture.


  Il avait patienté vingt minutes avant de les attaquer, afin de permettre à Moussaoui et Dhar de quitter la plate-forme pour gagner la côte. Son crâne, encore douloureux du tabassage subi à bord du navire de patrouille, le lançait. Au moins, pendant qu’il était enfermé en bas, il avait eu le temps de réfléchir, de prendre du recul par rapport au troc dans lequel il s’était engagé avec Dhar.


  Sa priorité demeurait de communiquer l’adresse londonienne à Fielding, mais après avoir fait tout ce qui était en son pouvoir pour stopper Dhar. Il ne pouvait pas rester les bras croisés tandis qu’un super-porte-avions se faisait attaquer par un bateau qu’il avait fourni. Il le devait à Lakshmi. Elle avait vu juste : il avait été l’objet d’un chantage. L’opération qui consistait à driver Dhar était terminée. Marchant ne s’expliquait pas la fidélité dont Lakshmi avait fait preuve envers les Américains, mais il ne partageait plus non plus la haine profonde de Dhar contre les États-Unis, quoi qu’on lui ait fait en leur nom. Il espérait que son père aurait compris.


  Il attrapa l’un des portables et composa le numéro de ligne directe de Fielding.


   


  — Ça a coupé, dit Fielding. Désolé.


  Armstrong se détourna en se mordant la lèvre.


   


  Marchant maudissait le téléphone. Il y avait peu de réseau, la connexion n’avait pas pu se faire. Il essaya l’autre appareil, mais pas mieux. Il fallait tenter d’appeler d’un autre endroit sur la plate-forme. Après avoir tendu l’oreille sur le seuil de la cabine, il referma la porte avec l’une des clés électroniques, puis parcourut la coursive en direction de l’escalier. L’unique bruit était un bourdonnement de faible intensité qui se réverbérait à travers les planchers et les parois. Sans doute la tour de forage. Apparemment, l’installation était pleinement fonctionnelle, en dépit de son rôle militaire. Au cours de la guerre Iran-Irak des années 1980, les plates-formes pétrolières avaient été équipées de canons de défense aérienne, sans qu’on fasse mystère de leur utilité stratégique.


  Il descendit vers le pont inférieur où Dhar avait affirmé qu’un petit hangar à bateaux hébergeait une réplique du Bladerunner. Toujours pas de réseau. Marchant poussa une porte extérieure et progressa jusqu’à un portique. Vision incongrue : on y avait planté des fleurs dans une série de pots en argile. Cette touche de couleur – d’écarlate, de bleu – égayant le décor industriel, lui insuffla quelque espoir.


  Il vérifia les installations au-dessus et autour de lui. Personne en vue. Les quartiers d’habitation semblaient déserts. Après cela, il tourna la tête vers la mer en direction de Bandar Abbas. Au loin, un alignement de petites canonnières d’attaque rapide se dirigeait vers le détroit. Derrière, une autre rangée de bateaux, puis une autre encore. L’essaim se massait.


  Il composa le numéro de Fielding. Cette fois, il eut la tonalité.
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  — Hoxton Square, énonça Fielding à voix haute, pour qu’Armstrong entende. Pouvez-vous être plus précis ?


  — C’est tout ce qu’il m’a dit, indiqua Marchant. Peut-être chez un artiste, un studio de peintre, mais en tout cas, la cellule se trouve quelque part autour du jardin public.


  Armstrong, déjà au téléphone, envoyait le groupe d’intervention de la police ainsi que ses propres officiers vers Hackney. Ils seraient forcés de boucler tout le pâté de maisons. Fouiller chaque habitation prendrait du temps, et il y avait le risque que les terroristes cherchent à s’échapper.


  — Vous devez aussi prévenir les Américains d’un petit souci, ajouta Marchant.


  — Je ne vous savais pas préoccupé de leur sort.


  — La force navale des Gardiens de la révolution amasse des bateaux d’attaque rapide dans le détroit d’Ormuz.


  — Oui, depuis plusieurs jours déjà. Dans le cadre d’un exercice de longue haleine.


  — Pas aujourd’hui. Cette fois-ci, ce n’est plus un entraînement.
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  Sous les yeux de Marchant, les vagues successives de bateaux jaillissaient dans le détroit, doublant l’île de Qeshm dans sa direction. Pas étonnant que la plate-forme soit déserte. Tout le monde se trouvait en mer. Il devait y avoir une centaine d’embarcations, peut-être plus. Au loin, à l’horizon, en direction d’Oman, on distinguait de profil plusieurs navires de guerre, parmi lesquels les lignes anguleuses aisément reconnaissables de l’USS Harry S. Truman. Quelle était la cible ?


  Un éventail d’armes parmi les plus sophistiquées de la planète protégeait le Truman, mais le bâtiment américain n’avait jamais eu affaire à une telle quantité de vaisseaux hostiles approchant tous ensemble. Il suffirait qu’un seul réussisse à passer. Dhar pilotait-il le Bladerunner ?


  Marchant rentra dans la coursive. Il fallait dénicher le hangar à bateaux fermé dont avait parlé Dhar, et tenter une sortie sur le détroit dans la copie du bolide. Puisque Dhar avait, semblait-il, fait un tour dessus en compagnie d’un instructeur, elle était en état de naviguer. Marchant pria pour qu’elle n’ait pas été réquisitionnée pour l’attaque en essaim.


  Il parcourut la passerelle, en tâchant de calculer où le hors-bord pouvait se trouver. Alors qu’il tournait le coin, il entendit des voix s’approcher. Il se glissa dans une cabine ouverte en brandissant une de ses armes. Deux hommes en combinaison orange vif le dépassèrent, bavardant en hindi. Il attendit qu’ils aient disparu, puis continua de suivre l’étroit passage. Parvenu à la porte du fond, il regarda par le panneau vitré, mais la pièce n’était qu’une cantine, peuplée d’un unique ouvrier.


  Il ne restait plus qu’un endroit à explorer. Prenant sur la droite, il longea une autre coursive, étonné par la taille des quartiers d’habitation. On avait l’impression de se trouver sur un énorme bateau : un dédale de passerelles étroites, d’escaliers en métal et de hublots, à l’infini. Au bout, une lourde porte munie d’un volant de fermeture suggérait des mesures de sécurité plus strictes. Il eut beau coller l’une des clés électroniques confisquées aux gardes contre le panneau vissé dans le mur, rien ne se passa. Il essaya la deuxième carte, et cette fois, un cliquetis se fit entendre. Tournant le volant, il ouvrit la porte pesante. L’endroit était désert. C’était exactement comme Dhar l’avait décrit : un petit hangar à bateaux faisant office de mini-chantier de réparation. Devant lui se trouvait ce qu’il cherchait : une copie rudimentaire du Bladerunner, suspendue à une grue de lancement, tel le fruit d’une capture.


  Il mit du temps à comprendre comment actionner les grandes plaques coulissantes qui formaient un sas d’accès dans le sol, mais au bout de vingt minutes, il descendait lentement vers l’eau, abaissé par la grue, dans le cockpit du faux Bladerunner. En l’absence de quelqu’un pour stopper le treuil, son plan consistait à mettre les gaz une fois le bateau à flot, pour s’extraire des deux épaisses courroies de levage d’un coup d’accélération.


  Dès qu’il sentit l’eau soulager le poids du hors-bord, il tourna la clé de contact. Le moteur refusa de démarrer. Un instant plus tard, des cris s’élevaient au-dessus de lui. Des gardes armés accouraient sur la passerelle qu’il avait occupée tout à l’heure. D’autres soldats le scrutaient à travers le sas ouvert. Il réessaya la clé, tout en attrapant le pistolet à sa ceinture. Cette fois-ci, l’engin se mit en route, au moment précis où les gardes en surplomb commençaient à tirer. Il répliqua, tout en s’éloignant de la plate-forme dans un rugissement de moteur.
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  Au moment de franchir l’entrée principale de la rade de Bandar Abbas, Dhar poussa l’accélérateur, portant la vitesse du Bladerunner à 30 nœuds. La météo était calme, la mer plus plate qu’elle ne l’avait été de toute la semaine. La base navale en forme de trident se trouvait sur un promontoire naturel au sud-ouest de la ville. Il y avait un chenal central, sur lequel donnaient deux bassins.


  Les derniers bateaux d’attaque étaient partis dix minutes plus tôt. À la demande de Moussaoui, Dhar les avait regardés s’éloigner depuis le quai est en saluant les équipages exultants dont les bandeaux flottaient au vent. Cette brève apparition comportait de forts risques, mais les installations étaient sécurisées et sa présence avait paru encourager les hommes. L’air s’était empli d’Allah akbar ! de défis enflammés – on agitait les couleurs iraniennes tout en brûlant le drapeau américain. La moindre embarcation de Bandar Abbas était semblait-il de la partie, parmi lesquelles un rassemblement inopiné de chalutiers de pêche composant leur essaim propre, et dont les matelots donnaient de la corne tout en tirant des rafales d’AK-47 vers le ciel.


  Les premiers bateaux à sortir de la rade avaient été les Ya Mahdis sans pilote. Même eux avaient eu droit à des acclamations, peut-être parce que nul ne s’attendait à les revoir. Les vaisseaux fantômes contrôlés à distance formaient la première ligne sacrificielle de l’essaim. Leur fonction était de provoquer les Américains à engager les hostilités les premiers. Ils ne se détourneraient pas des navires de guerre. Une fois les premiers tirs essuyés, leur rôle était de continuer à attirer sur eux le feu de la tourelle Phalanx. Le temps que Dhar parvienne enfin sur le théâtre des opérations, les radars trop consciencieux se seraient verrouillés sur des traces multiples, épuisant toutes les munitions de la Phalanx.


  Du moins, dans l’idéal. Dhar n’était pas convaincu. Mentalement, il était prêt à mourir, et il s’était préparé en conséquence, en demandant à Moussaoui un exemplaire du Saint Coran à emporter à bord. Il s’en était remis à ses versets dans l’environnement incongru du cockpit du Bladerunner, après que le dernier bateau avait quitté la base. Au moment d’augmenter sa vitesse à 50 nœuds, en barrant entre les îles de Qeshm à tribord, et de Larak à bâbord, il se remémora le verset 65 de la sourate Al-Anfal :


  Ô Prophète, incite les croyants au combat. S’il se trouve parmi vous vingt endurants, ils vaincront deux cents ; et s’il s’en trouve cent, ils vaincront mille mécréants, car ce sont vraiment des gens qui ne comprennent pas.


   


  La bataille faisait déjà rage à l’horizon. On distinguait des panaches de fumée, mais impossible de dire si un navire de guerre américain avait été endommagé. Dhar en doutait. Les premières phases seraient un massacre. Après les Ya Mahdis sans pilote, les hydravions évoquant des araignées d’eau géantes avaient filé de la base navale avec leurs seules ailes pour les empêcher de couler. Les vaisseaux d’attaque rapide Seraj avaient suivi, munis de lance-roquettes de 107 mm boulonnés sur le toit de leur cockpit, et de mitrailleuses sanglées sur le pont. Puis, en dernier lieu, les Zolfaqar plus sophistiqués, des embarcations d’assaut baptisées en l’honneur du sabre d’Ali, le gendre du Prophète : leurs roquettes sauraient fendre en deux les vaisseaux infidèles, pensait-on.


  Il ne restait plus à espérer que Moussaoui ait vu juste dans ses calculs et que les canons des Américains se soient tus quand le Bladerunner parviendrait sur place. Avec l’aide de Dieu, ce serait alors à Dhar de jouer. Pendant que les croyants se battent pour la Cause du Seigneur, les négateurs combattent pour leurs idoles. Selon Moussaoui, à une distance de six kilomètres, les deux torpilles avaient 80 % de chances de toucher leur cible. Dhar aurait voulu être seul à bord du Bladerunner, mais il n’avait pas eu assez de temps pour se former au mécanisme de lancement compliqué. Moussaoui avait tenu à ce qu’il emmène un officier servant, qui était assis dans le siège à côté. Personne n’a besoin de le savoir, avait ajouté l’Iranien. Le servant était peu loquace, ce qui allait tout à fait à Dhar.


  Il aurait aimé pouvoir dire la même chose de Moussaoui, qui pérorait dans la radio de bord cryptée.


  — Tout se déroule selon nos prévisions, jubilait-il. Nos hommes ont commencé leurs tirs de roquettes à douze kilomètres du Truman, mais pas en visant directement les vaisseaux ennemis, juste devant eux. Les panaches d’écume créés par les roquettes bloqueront partiellement la ligne de mire des Américains, ce qui perturbera leurs systèmes de défense antimissile antinavire jusqu’à ce que nous soyons à portée de tir.


  — Ont-ils perdu des navires ?


  — Nous avons abattu un de leurs Seahawks.


  Un unique hélicoptère infidèle, ce n’était pas vraiment une victoire. Dhar n’avait pas voulu demander combien de bateaux iraniens avaient été détruits, mais il le découvrit bien vite.


  Une scène de dévastation l’attendait lorsqu’il contourna l’île de Qeshm. De la fumée s’élevait de quantité de petites embarcations, en train de couler pour certaines ou de s’éloigner difficilement pour d’autres. Le ciel était noir d’hélicoptères, beaucoup plus nombreux que ne l’avait prédit Moussaoui, et des échos de tirs vibraient dans l’air. Les leurres antiradar chatoyaient au-dessus de l’eau comme des guirlandes de fête, ridiculisant le spectacle en contrebas. Plus loin, une roquette solitaire filait de l’un des rares bateaux iraniens encore opérationnels. Moussaoui avait menti, ça crevait les yeux. Rien ne se passait comme prévu.


  L’engagement se déroulait en un point du détroit où les chenaux de navigation, chacun large de trois kilomètres, traversaient les eaux territoriales iraniennes. Des navires de toutes origines franchissaient le détroit selon les lois du transit international : l’USS Truman se trouvait en pratique dans les eaux iraniennes. Il ne serait jamais plus vulnérable, Dhar en était conscient. Voilà pourquoi Moussaoui avait choisi ce moment pour lâcher son essaim. Mais les Américains semblaient les avoir attendus de pied ferme. Un coup de Marchant ? Avait-il averti Washington ?


  Dhar grimpa à 70 nœuds. Le Bladerunner se révélait éminemment plus stable que son piteux cousin hébergé sur la plate-forme. Un instant plus tard, une rafale assourdissante déchirait son toit. Les dégâts paraissaient superficiels, mais Dhar se trouvait à portée des mitrailleuses Gatling de la tourelle Phalanx – qui n’étaient pas à court d’obus.


  — Distance avec le Truman ? demanda-t-il au servant.


  — Sept mille mètres.


  En se tournant vers lui, Dhar vit qu’il tenait une petite bouteille.


  — C’est quoi ? brailla-t-il.


  L’homme avait les mains qui tremblaient.


  — Donne-moi ça, ordonna Dhar en s’emparant de la mignonnette de whisky. (Il la jeta par le toit ouvert du cockpit.) Et prépare-toi à lancer les torpilles.


  Il porta le Bladerunner à 80 nœuds. Malgré le sillage des autres membres de l’essaim, le hors-bord restait stable dans l’eau, plate-forme de tir parfaite.


  — Six mille mètres cinq, énonça le servant.


  Peut-être le plan de Moussaoui avait-il finalement fonctionné. Plus Dhar se rapprocherait de la cible, plus grandes seraient les chances de réussite. Les bateaux qui le précédaient semblaient s’écarter, laissant le champ libre à leur vaisseau amiral. Pour la première fois, Dhar s’autorisa à embrasser sa cible du regard, l’immense masse de l’USS Truman, le « Loup solitaire ». Elle dominait l’horizon, inamovible, agressive, arrogante. « Fais-leur vivre l’enfer » – n’était-ce pas là la devise de son équipage occupé à faire régner sa loi sur le monde ? Avec l’aide de Dieu, il les y enverrait tous, en enfer, ces six mille matelots.


  Pourtant, juste au moment où il allait donner l’ordre de tir, son regard fut accroché par un bateau approchant à toute vitesse côté tribord. Pourquoi ne l’avait-il pas repéré jusque-là ? D’où sortait-il ? Et pourquoi n’arborait-il aucune inscription ? La collision semblait inévitable. Dhar mit quelques secondes à comprendre de quoi il s’agissait, et qui le barrait.
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  Marchant savait maintenant que la cible de Dhar était l’USS Harry S. Truman. Elle était trop irrésistible, trop emblématique. Et le sort, ou la chance, voulait que le vrai Bladerunner n’ait pas encore été pulvérisé. À moins que ce ne soit sa vitesse, ou son absence d’immatriculation. En tout cas, Dhar fonçait vers le Truman entre les épaves de bateaux incendiés, en laissant derrière lui un sillage d’écume d’un blanc immaculé – on aurait dit un éventail. Selon les estimations à la louche de Marchant, son demi-frère parviendrait au porte-avions dans trois minutes. Sauf si lui-même réussissait à l’intercepter. Il garda fermement sa main sur les gaz, poussant le hors-bord à 60 nœuds en direction de Dhar.


  Trente secondes avant l’impact.


  Une fumée noire donnant l’impression qu’il avait été atteint par des tirs américains s’élevait des moteurs en surchauffe. Ça expliquait peut-être qu’on ne l’ait pas visé jusqu’ici. À moins que les Américains n’aient conclu qu’une embarcation sans marquage dont la trajectoire s’éloignait de leurs navires de guerre ne constituait pas une menace immédiate ? S’ils avaient reconnu son pilote, ils l’auraient attaqué.


  Vingt secondes avant l’impact.


  Contrairement à Dhar, Marchant essuyait du vent. La galerie de son cockpit s’était envolée peu après son départ de la plate-forme. Il était trempé comme une soupe – le faux Bladerunner ne montrait aucune des capacités du vrai à trancher dans les vagues. Pourtant, en dépit de son infériorité, il se rapprochait du bateau de Dhar. Il l’aborderait de côté, et la surprise semblait pouvoir jouer pour lui.


  Dix secondes avant l’impact.


  Au fil des secondes, Marchant s’interrogea sur les objectifs finaux de Dhar, sur l’ampleur de ses ambitions. Les tirs en provenance de la flotte américaine étaient moins bruyants, à présent, et les Seahawks donnaient l’impression de rester en retrait depuis que l’un d’eux avait été abattu. Que fichait Dhar ? Marchant ne distinguait aucune arme à bord, aucun lance-roquettes, aucune mitrailleuse. Avait-on bourré le Bladerunner d’explosifs à Bandar Abbas ? S’agissait-il d’une mission suicide ?


  Le compte à rebours était terminé pour eux deux, pour ces frères unis par un père, mais divisés par leurs fidélités, qui couraient au-devant d’un sort partagé. Si on avait demandé à Marchant quel était son propre objectif, il n’aurait sans doute rien su répondre, hormis qu’il était prêt à donner sa vie pour empêcher Dhar d’en prendre six mille autres. Ce n’était pas de l’héroïsme, juste une simple question de calcul.


  Dhar avait une vision plus claire des choses quand il ordonna de lancer les torpilles, au cri d’Allah akbar !


  Il y eut un instant, avant que les hors-bords ne se percutent, où les deux hommes se regardèrent. Dhar vit son père ; Marchant, son frère jumeau, Seb, gisant dans l’amoncellement de tôle d’un carambolage à Delhi. Une seconde plus tard, les deux bateaux se désintégraient, avalés dans une boule de feu qu’on distingua des kilomètres à la ronde – mais pas avant que huit mètres d’acier n’aient jailli d’un lance-torpilles de fortune pour foncer à deux cents nœuds vers leur cible, propulsés par leur moteur-fusée.
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  Rajan Meena n’entendit pas tout de suite le bruit de la sonnette. Il restait sourd à beaucoup de choses depuis la mort de sa fille.


  — Il y a quelqu’un à la porte, indiqua sa femme, entrée dans le séjour.


  Assis dans son fauteuil près de la fenêtre, il leva la tête, apercevant un instant Lakshmi dans ses yeux. Il ne lui en voulait pas de refuser d’ouvrir aux visiteurs. Les derniers proches venus d’Inde s’en étaient allés la veille, et, même si tout cela partait d’un bon sentiment, son épouse n’avait plus l’énergie d’endurer les paroles de circonstance, ni les fleurs. Ils auraient préféré ramener le corps de leur fille à Chettinad, mais elle leur avait dit un jour que c’était en Virginie qu’elle souhaitait se marier, avoir ses enfants et se faire incinérer.


  « Je suis à 100 % américaine, maintenant », avait-elle conclu avec un sourire.


  C’était après l’acceptation de son dossier par la CIA, et ils n’avaient pas compris qu’elle plaisantait.


  Rajan se leva pour ouvrir.


  — Qui est-ce ? demanda-t-il.


  — Je m’appelle Daniel. Daniel Marchant. J’étais un ami de votre Lakshmi.


  — Je tenais à ce que vous ayez ceci, annonça Marchant en tendant à la mère de Meena une paire de bracelets de cheville en argent.


  Le mari l’avait fait entrer dans le séjour de leur modeste domicile, près du plus gros centre commercial de Reston.


  — Elle vous en avait fait cadeau ? s’enquit la femme.


  — Oui.


  Marchant mentait. Il les lui avait ôtés avant de la porter jusqu’aux urgences, à Caen. Un moment de faiblesse post-trahison.


  — Alors, vous devriez les garder.


  — Je trouve qu’ils seront mieux ici, avec ses affaires.


  Marchant risqua un regard vers le manteau de cheminée, où une cohorte de bougies brûlait autour d’un portrait de Lakshmi et d’une statuette représentant la déesse éponyme. Il s’efforça de ne s’attarder ni sur l’une, ni sur l’autre.


  — Comme vous voudrez.


  — Je tenais aussi à vous dire quelque chose…


  Il se tut, se reprenant. La mère de Lakshmi avait quelque chose de sa fille, elle se mordait pareillement la lèvre.


  — Lakshmi était forcée de faire des choix difficiles, à son travail.


  — Nous étions très fiers d’elle, dit son père.


  — Et vous aviez raison. D’autres qu’elle auraient parfois eu du mal à savoir à qui allait leur fidélité, ou même, certains jours, qui trahir, alors que Lakshmi n’a jamais perdu de vue sa famille, son amour pour vous deux. Ni pour ce pays.


   


  Marchant sortit, puis se dirigea vers la voiture qui l’attendait, une Chevrolet Suburban noire aux vitres fumées. Il aurait un second parent endeuillé à voir à son retour en Angleterre, mais avec la mère de Salim Dhar, la conversation différerait du tout au tout.


  — Comment était-ce ? demanda Fielding, assis à côté de lui sur la banquette arrière.


  — Délicat. Je n’ai jamais trouvé facile de parler d’amour ni de patriotisme, ça l’est encore moins quand l’Amérique fait partie de l’équation.


  — Vous avez intérêt à prendre le pli. La soirée ne fait que commencer.


  — On va directement à la Maison Blanche ?


  — Non, nous passons d’abord boire un petit verre avec le secrétaire à la Défense.


  — Et ce sont vraiment des étapes obligées ?


  — Turner Munroe a organisé ce dîner en votre honneur. Il marque le début d’une nouvelle idylle entre le Royaume et les États-Unis. Et c’est Jim Spiro qui portera le toast.


   


  Deux heures plus tard, Marchant rajustait son nœud papillon en voyant Spiro se lever dans l’East Room de la Maison Blanche. Il avait reconnu certains des convives : Munroe, le directeur de la CIA, quelques huiles de la Navy, ainsi qu’Harriet Armstrong, arrivée à la dernière minute – mais la plupart demeuraient des visages anonymes, comme de juste.


  C’était une soirée « accompagnée », au moins, ce qui signifiait que même si le cursus de tout le monde avait été passé au crible, on ne le cuisinerait pas sur des détails opérationnels. Cette discussion-là surviendrait plus tard, à Langley, où Spiro l’avait invité. La femme de l’Américain, Linda, intriguait Marchant. Jusqu’à ce qu’on la lui présente, au bar, il ignorait même que Spiro était marié.


  Lui-même venant sans compagne, homologuée ou pas, on l’avait placé à côté du célibataire qu’était Fielding. Armstrong, seule elle aussi, voisinait avec le DCIA. Tandis que Marchant s’épatait de l’étonnante longévité du couple de Spiro, la directrice du MI5 attira son regard. Ils n’avaient pas eu le temps d’évoquer précisément la seconde cellule, mais elle lui devait toute sa reconnaissance, il le savait. Cinq hommes avaient été arrêtés dans un entresol d’Hoxton Square quelques minutes avant de partir pour leur box de stockage bourré d’explosifs à Spitalfields. Un troisième réseau de moindre importance avait été démantelé dans le pays. La nature de leurs cibles demeurait une information classifiée, mais Marchant comptait tirer les vers du nez d’Armstrong plus tard.


  Un tintement de cuillère contre un verre vint interrompre les réflexions de Marchant. Spiro attendit que le silence se fasse.


  — Nous sommes rassemblés ce soir pour remercier un collègue britannique unique en son genre, entama-t-il.


  Rien ne l’obligeait à agir ainsi, se dit Marchant. Ce devait être une torture pour lui. Munroe avait sans doute insisté pour que ce soit Spiro qui porte ce toast dans le cadre du rabibochage.


  — Pour être franc, je me dois de préciser que Daniel Marchant et la CIA ont parfois eu des mots…


  Fielding partit d’un rire bruyant, et solitaire.


  — Et qu’au cours de ces derniers mois, les relations entre Londres et Washington n’ont pas brillé par leur chaleur habituelle…


  Quelques regards nerveux s’étaient tournés vers Fielding, qui, cette fois, demeura silencieux.


  — Mais je ne suis pas ici pour m’étendre sur le passé. Nous sommes venus saluer le travail de Daniel, dont le courage a sauvé plusieurs milliers de nos compatriotes dans le détroit d’Ormuz. Le monde sera plus sûr sans Salim Dhar, je l’ai toujours pensé. On n’a peut-être pas retrouvé son corps, mais tout ce qu’il incarnait a coulé au fond du golfe Persique, où est sa vraie place. Son djihad personnel et sectaire voué à arracher le cœur de l’Amérique ne doit pas être confondu avec d’autres combats menés au nom de l’Islam sur la planète, dans des endroits tels que Ramallah, par exemple – ceux-là méritent une approche nouvelle des deux côtés.


  Marchant remarqua que Spiro avait adressé un très, très bref regard à sa femme.


  — C’est sur cette dernière note que je vous demande de lever vos verres en l’honneur de Daniel Marchant et du retour à une coopération privilégiée entre nos deux pays. Sans oublier la technologie iranienne… on me dit que la torpille a raté son but de près d’un kilomètre.


  Spiro se rassit dans la vague de rires qui s’ensuivit. Quelques personnes vinrent féliciter Marchant à coups de tapes dans le dos, et l’espace d’une seconde, il fut presque content d’être aux États-Unis. Devant lui, le spectacle était somptueux : lustres en cristal de Bohème, cuisine gastronomique, vins de qualité – des bourgognes, évidemment –, tout cela sous le regard de George Washington dont le portrait trônait sur le mur. (Fielding lui avait fait remarquer qu’il s’agissait en réalité d’une copie. L’original se trouvait à la National Portrait Gallery, à Washington.) On proposait même du Bruichladdich comme digestif. Mais quand un serveur attira l’attention de Marchant pour lui annoncer qu’il avait un appel, à prendre dans une pièce voisine s’il le souhaitait, les bougies lui semblèrent soudain fondre au lieu de brûler. Personne n’était au courant de sa présence ce soir, hormis les convives. Peut-être y avait-il eu une fuite dans les médias et un journaliste essayait-il de l’interviewer ?


  Il ne pouvait rien révéler à personne, bien sûr. L’épisode où il avait sauté de son hors-bord avant d’emboutir celui de Dhar ne serait jamais raconté en dehors de Legoland et de Langley. Et nul ne saurait jamais que, si la torpille n’avait pas été déviée de sa trajectoire à la sortie du tube, elle aurait pu atteindre sa cible. Ni que lui-même était resté sous l’eau aussi longtemps que possible, ne refaisant surface qu’après l’explosion des bateaux, pour être récupéré ensuite par une chaloupe américaine. Il n’était blessé qu’aux avant-bras : des brûlures dues à l’huile. Si la deuxième torpille avait détoné, il aurait été tué, mais la charge thermobarique s’était révélée défectueuse. Dhar n’était pas réapparu – ni mort, ni vif. Un cadavre aurait été utile, aurait permis de refermer un chapitre dans la vie de Marchant. Seuls des débris de coque subsistaient du naufrage.


  Le temps qu’il décroche le combiné dans une petite bibliothèque couverte de livres, il avait les mains moites et la bouche sèche. L’écran indiquait « numéro anonyme », mais un sifflement sur la ligne évoquait un appel international.


  — Qui est-ce ? demanda-t-il – alors qu’il connaissait déjà la réponse.


  



  
NOTE DE L’AUTEUR


  Au mois d’août 2005, le Bradstone Challenger, un hors-bord surpuissant de fabrication anglo-américaine, a battu le record de vitesse du tour de la Grande-Bretagne. Son temps de vingt-sept heures dix minutes est inégalé au jour où j’écris ces lignes.


  Cinq ans plus tard, ce bateau a été acheté par les Gardiens de la révolution islamique. Le département du Commerce et de l’Industrie à Londres et le bureau de l’Industrie et de la Sécurité du ministère du Commerce américain avaient tenté d’empêcher la vente, redoutant le potentiel militaire du Bradstone Challenger.


  « Le Bradstone Challenger détient le record du monde de vitesse. Nous nous en sommes procuré une copie, que nous avons modifiée pour lui permettre de servir de lance-missiles et de torpilleur », a déclaré en août 2010 à l’AFP l’amiral Ali Fadavi, des forces navales des Gardiens de la révolution, lors d’une conférence de presse.


  Fadavi ajoutait que d’ici un an, l’Iran aurait produit de nombreux Bradstone Challengers par rétro-ingénierie. « Nous serons partout et nulle part pour affronter l’ennemi. »
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